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INTRODUCTION- 


E S Médecins  forment  entr’eux 
un  vaste  corps , dont  les  membres  , 
répandus  dans  les  quatre  parties 
du  monde  , sont  destinés  à être 
par-tout  sous  la  dépendance  de  la 
nature.  C’est  elle  qui  les  a créés 
ses  ministres  par -tout  où  ils  se 
trouvent.  C’est  donc  à eux  à 
obéir  par-tout  à ses  Loix  , et  à se 
faire  une  obligation  essentielle  de' 
les  exécuter  ( i )..  C’est  pourquoi 


( I ) Car  , à le  bien  prendre , la  n ature 
eft  le  premier  Médecin  des  maladies  ; & 
ceux  que  l’on  nomme  Médecins  , n’eii 
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ij  INTRODUCTIO  N. 
tout  Médecin  doit  s’appliquer  sé- 
rieusement à les  connoitre , pour 
n’être  point  exposé  à les  enfreindre, 
on  prenant  l’ombre  pour  la  réalité  ; 
ce  qui  ne  manqueroit  pas  de  lui 
arriver,  s’il  n’étoit  animé,  éclairé 
et  soutenu  par  les  leçons  puisées 
dans  la  source  même  de  cette  sage 
conductrice  , dont  il  doit  avoir 
toujours  le  tableau  devant  les  yeux 
pour  son  principal  objet. 

- Pour  remplir  donc  les  vues 
nue  je  me  suis  proposées  , je  ferai 
en  sorte  de  rendre  ces  loix  les 
plus  palpables  qu’il  me  sera  possi- 
ble , et  d’établir  les  principes  les 

font  que  les  interprètes  & les  miniftres, 

fuivant  Hypocrate.  ^ 

Naturæ  morbon  m îpedicatnx , Medi- 

eus  illius  interpres  & minifter. 
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plus  propres  à les  caractériser  ( i ) : 
mais  qui  ne  seront  que  labbrégé 
dune  matière  immense  dans  la- 
quelle on  pourroit  entrer , pour  en 
faire  le  développement  quil  sem- 
bleroit  exiger. 

Je  n’affecterai  point  ces  expres- 
sions fines  et  recherchées  , ce  stilc 
châtié  et  coulant,  en  un  mot  ces 
traits  saillants  et  pathétiques , si 
capables  d’aiguiser  le  goût  pour  la 
lecture  d’un  ouvrage.  Ce  n’est  point 
ici  une  matière  qui  demande  que 
l’on  fasse  briller  les  fleurs  de  l’élo- 
quence, comme  dans  les  discours 
académiques.  D’ailleurs  je  sçai  que 
la  nature  est  toute  simple,  et  qu’elle 

( I ) .Non  fingendum  aut  excogltan- 
dum  , fed  inveniendum  quid  natura  faciat 
aut  ferat.  Bacon. 

a ij 
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n’a  point  besoin  d’ornement  pour  se 
montrer , puisqu’elle  est  à soi-même 
sa  plus  belle  parure. 

Pour  plus  de  clarté  je  distri- 
buerai mon  livre  en  deux  parties. 
Dans  la  première  y après  avoir  ex- 
posé les  motifs  qui  m’ont  engagé 
à le  mettre  aujour  , et  avoir  fait 
considérer  les  prérogatives  de  la 
médecine , ùc.  je  commencerai  par 
traiter  succinfement  des  principes 
de  la  nature  y et  de  l’origine  de 
l’homme , ou  du  petit  monde.  l’exa- 
minerai ensuite  les  principes  du 
sang,  j’en  expliquerai  la  composi- 
tion , les  qualités , les  usages , les 
causes  de  son  dérangement  ; m’at- 
tachant y en  chaque  occasion  , à 
faire  sentir  la  grande  utilité  de  ce 
fluide  précieux  ( qui  est  la  nourriture 
des  autres  liqueurs  vitales  ) ainsi 
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que  les  inconvénients  qui  résultq- 
roient  quelquefois  de  la  trop  grande 
diminution  de  sa  quantité  dans  nos 
vaisseaux  ; et  pour  le  mieux  prou* 
ver  i je  raporterai  les  autorités  des 
plus  accrédités  Médecins , que  je 
ferai  venir  à l’appui  de  mon  raison- 
nement ; je  donnerai  ensuite  un- 
abrégé  des  principales  coniioissances 
qu’il  convient  aux  candidats  d’ac- 
quérir pour  l’intelligence  de  la  mé- 
decine, auquel  je  joindrai  quelques 
observations  sur  le  vice  des  hu- 
meurs , qui  sont  la  source  des  mala- 
dies les  plus  ordinaires. 

Pans  la  deuxieme  partie  , je  dé- 
montrerai de  quelle  façon  l’on  pour- 
roit , selon  moi , guérir  les  fièvres 
de  la  première  et  de  la  seconde 
classe  , et  autres  maladies  en  géné- 
ral , en  retranchant  de  beaucoup  le 

a i ij 
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nombre  des  saignées  , et  en  s’en 
abstenant  même  tout  à fait , dans 
certains  cas  ; je  ferai  néanmoins 
remarquer  ensuite  les  indicaTions 
qui  permettent  et  qui  demandent 
même  le  secours  de  la  phléboto- 
mie ; je  dirai  "aussi  quelques  mots 
sur  le  trop  fréquent  emploi  des 
opérations  chirurgicales , et  sur  les 
fruits  que  l’on  peut  retirer  de  l’ana- 
tomie regardée  comme  telle , mais 
qui  ne  sont  pas  d’une  aussi  grande 
ressource  que  l’on  pourroit  se  le 
promettre  pour  la  connaissance  des 
maladies  internes.  Je  prouverai 
encore  que  l’accélération  du  pouls  , 
dans  les  accès  de  la  fièvre  , n’an- 
nonce point  la  plus  grande  vitesse , 
mais  la  plus  grande  lenteur  du 
mouvement  circulaire  du  sang  ; et 
je  finirai  par  faire  appercevoir  à 
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ceux  qui  voudront  bien  me  prêter, 
une  oreille  attentive  ^ Terreur  ma- 
nifeste où  Ton  tombcroit  ^ en  pres- 
crivant avec  outrance  ces  remèdes 
que  Ton  appelle  rafraîchissants  , 
et  en  défendant  trop  opiniâtrement 
ceux  que  Ton  a coutume  de  nom- 
mer échauffants , laquelle  méthode 
ne  me  paroîtroit  guères  moins  con-; 
traire  aux  malades  que  des  saignées 
poussées  au-delà  de  leurs  justes 
bornes. 

Ceux  qui  entreront  dans  mes 
principes  j et  qui , au  lieu  de  cher- 
cher à les  déprimer , voudront  bien 
se  donner  la  peine  de  les  appro- 
fondir de  bonne-  foi  , leur  accor- 
deront , j’espère  , le  suffrage  que 
je  pense  qu’ils  peuvent  mériter  ; 
et  peut-être  recoiinoîtra-t-on  , à la 
suite  des  tems  , les  avantages  d’une 
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conduite  que  ces  mêmes  principes 
ont  toujours  soutenue  avec  succès. 
Mon  objet  n’est  pourtant  point  qu’ils 
fassent  loi  dans  l’esprit  de  mes  Con- 
frères ; il  y auroit  trop  de  pré- 
vention et  de  témérité  de  ma  part 
de  vouloir  m’ériger  en  législateur , 
ou  en  réformateur  de  la  médecine  ; 
mais  je  veux  seulement  faire  obser- 
ver à mes  lecteurs,  qu’appuyé  sur 
les  principes  que  je  mets  en  avant, 
et  en  suivant  les  régies  que  j’ai 
prises  dans  leur  propre  fonds,  j’ai 
fait  des  cures  aussi  nombres  que  sur- 
prenantes. Ma  profession  m’oblige 
d’en  rendre  compte  à la  postérité.  ' 
Malgré  cela , qu’ils  ne  regardent , 
s’ils  veulent , les  assertions  , répan- 
dues dans  ce  traité  , que  comme 
une  hypothèse  , qu’ils  seront  tou- 
jours libres  ou  de  rejetter^  ou  d’ad- 
mettre. 
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Je  m’efforcerai  du  moins,  autant 
qu’il  sera  en  moi , de  démêler  le 
vrai  d’avec  le  faux;  mais  si,  malgré 
les  soins  que  je  prendrai  , pour 
expliquer  les  choses  avec  netteté, 
il  se  trouvoit , par  hasard  , quel- 
ques endroits  ou  obscurs,  ou  erron- 
nés,  je  prie  les  vrais  sçavans  de  me 
gratifier  de  leurs  lumières , et  d’y 
joindre  ces  sentimens  honnêtes  et 
équitables  que  l’indulgence  et  l’im» 
partialité  ont  coutume  de  dicter. 
Perforine  n échappe  à V erreur  : fe- 
rais^ je  le  feul  homme  infaillible  ? 
disoit  M.  Defonîenelle.  J’ai  sûre- 
ment bien  plus  de  raisons  que 
n’en  avoit  cet  illustre  académi- 
cien , pour  me  méfier  de  moi- 
même  , et  me  tenir  sur  mes  gar- 
-des  , pour  ne  pas  me  précipter 
' dans  des  pièges  encore  plus  4 
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craindre  que  ceux  que  je  vou- 
drois  faire  appercevoir  aux  autres. 
Si  je  me  trompe  , la  découverte 
de  ma  méprise  fera  peut  - être 
découvrir  quelque  route  nouvelle, 
qui  pourroit  conduire  à quelque 
chose  d’utile  pour  la  médecine  : 
car  souvent  nous  voyons  la  vérité 
«e  placer  à côté  de  Terreur.  Et  il 
n est  pas  rare  non  plus  de  vçir 
que  ceux  qui  se  croient  très-voisins 
de  celle  là , en  sont  quelquefois  bien 
écartés.  Pour  moi  j’aimerois  beau- 
coup mieux  céder  de  bonne  grâce 
à ceux  qui  sont  en  état  de  me  juger, 
que  de  conserver  avec  opiniâtreté 
des  sentiments  que  je  n’aurois  pas 
droit  de  soutenir  ; je  nai  eu  d’autre 
intention  , en  composant  cet  ou- 
vrage , que  de  chercher  à m’ins., 
triüre  moi-même  , et  de  concourir 
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au  bien  de  riiumanité  , en  faisant 
.part  de  mes  observations  à ceux 
qui  sont  chargés  d’en  prsendre  les 
intérêts , et  de  pouvoir  entrer  avec 
eux  dans  le  chemin  qui  conduit  à 
la  connoissance  de  la  vérité  (1)5 
de  laquelle  je  désirerois  du  mioins 
de  m’approcher  , si  je  ne  suis  pas 
assez  éclairé  pour  arriver  tout  ’à 
fait  jusqu’à  elle  ( 2 ) : car , il  faut 


( I ) L’on  ne  doit  pas  prendre  ici  le 
terme  de  vérité  d’une  façon  générique. 
Je  n’ai  pour  objet  que  cette  vérité  quî 
éclaire  & dirige  le  Médecin  dans  l’exer- 
cice de  fa  profeffion  , relativement  aux 
maladies  dont  il  fe  charge  d’entreprendre 
la  cure. 

(2)  Eft  veritas  inveftiganda  , quam 
etiam  ,fi  non  affequamur  omninô  , tamen 
propiùs  quam  nunc  fumus  , ad  eam  per- 
veniamus.  Galenus, 
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en  convenir,  la  médecine,  comme 
je  le  dirai  plus  loin  , est  la  plus 
étendue  de  toutes  les  sciences  ; mais 
cependant  quand  on  possède  avec 
une  certaine  supériorité  lesloix  de  la 
phisique , ^irées  de  la  nature  même  > 
on  s’ouvre  peu  à peu  l’entrée  aux 
desseins  de  cette  dernière  , et  l’on 
se  fraie  enfin  une  route  qui  nous 
fait  avancer  à grands  pas  vers  la 
perfection  de  l’art  des  traitemens  (i  ). 
C’est  alors  qu’on  a la  facilité  de 
sonder  à fond  ce  terrein  médecinal 


( I ) De  rebus  itaque  Medicis  bene  me- 
retur  ille  qui  Hippocratis  , cæterorumque 
medicinæ  parentum  veftigiis  infifiens.... 
folius  naturæ  ftudiofus  , leges  medicinæ 
tanquam  naturæ  leges  habet. 

M.  Gauthier  dans  fa  théfe  du  n janvier 
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pour  en  arracher  la  racine  produc- 
trice de  toute  erreur  , capable  de 
nous  faire  broncher  dans  la  longue 
carrière  que  nous  avons  à parcourir. 
C’est  alors  encore  qu’on  ser  met  à 
portée  de  distinguer  la  bonne  pra- 
tique d’avec  celle  qui  seroit  mal 
entendue,  et  qui  étant  condamnée 
d’avance  par  la  nature , ne  pourroit 
manquer  d’être  plutôt  opposée  que 
favorable  au  rétablissement  de  la 
santé , qui  est  un  trésor  précieux , 
dont  la  possession  nous  met  à même 
de  goûter  l’assaisonnement  essentiel 
des  agrémens  de  la  vie  : car , dans 
le  fait,  la  vie  ne  consiste  qu’à  jouir 
de  la  santé  ( i ). 


( I ) Non  eft  vivere,  fed  valere,  vita» 
Martial,  L,  6,  Ep,  70, 
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Ce  n'est  point  une  critique  ni 
contre  la  médecine , ni  contre  ceux 
qui  professent  un  art  aussi  distin- 
gué ) et  aussi  salutaire  au  genre  hu- 
main , à laquelle  je  me  laisserois 
aller.  Il  faùdroit  que  je  fusse  bien 
ingrat , puisque  c’est  à la  médecine 
que  je  suis  redevable  des  connois- 
sances  dont  mon  esprit  s’est , pen- 
dant tant  d’années , nourri  dans  son 
propre  sein  ; et  que  c’est  d’elle 
encore  que  je  tiens  cette  satisfac- 
tion , pour  ainsi  dire,  voluptueuse, 
que  j’ai  tant  de  fois  ressentie  dans 
le  cours  des  observations  que  j’ai 
faites , à la  clarté  de  son  flambeau', 
et  qui  m’a  procuré  Je  plus  doux 
bonheur  de  ma  vie.  C’est  unique- 
ment un  ouvrage  de  ma  profession 
que  j’ose  présenter  au  public, qui 
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ne  doit  pas  m’en  sçavoir  mauvais 
gré  , puisque  je  le  lui  offre  comme 
un  gage  de  mon  sincère  attache- 
ment pour  lui,  et  qu’au  surplus  il 
ne  contient  que  des  motifs  vraie- 
ment  patriotiques  , qui  seront  tou» 
jours  en  correspondance  avec  les 
intentions  de  tous  ceux  qui  com- 
posent la  société  universelle. 

J’ai  examiné  les  choses  en  mé- 
decin et  en  philosophe , qui  dési- 
rant de  connoître  la  nature  , s’est 
étudié  sérieusement  à la  chercher 
dans  sa  source  et  ses  vrais  princi- 
pes, pour  pouvoir,  de  l’infaillibi- 
lité de  scs  dogmes  , tirer  des  con- 
séquences justes  , et  en  faire  en- 
suite l’application  à la  médecine. 

Voici  le  sujet  de  la  question  3 
qui  fait  le  fondement  de  la  cause 
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à décider  : faut  - il  entreprendre  le 
traitement  des  maladies  par  des 
faignées fouvent  répétées  , ou  faut-il 
être  fort  réfervé  à cet  égard  ? 

Pour  moi , je  pancherois  volon- 
tiers pour  cette  dernière  assertion; 
car  les  observations  que  j’ai  faites  , 
jointes  à une  expérience  de  plus 
de  trente  ans , qui  ne  s’est  jamais 
démentie,  me  porteroient  à croire, 
et  à conclure  qu’il  faut  peu  saigner. 

Il  y a plus  ; conformément  aux 
principes  que  je  vais  établir  dans 
le  cours  de  ce  traité , il  seroit  à sou- 
haiter que  l’on  pût  tenter  toutes  les 
guérisons  quelconques  sans  le  se- 
‘ cours  de  la  phlébotomie  : projet 
îoutesfois  que  dans  les  circons- 
tances présentes  , il  n’est  guères 
possible  de  remplir , attendu  qu’il 
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est  des  cas  pressants , où  l’on  ne 
peut  pas  vraisemblablement  se  dis^ 
penser  de  recourir  à l’ouverture 
de  la  veine  , et  même  de  réitérer 
quelquefois  cette  opération.  C’est 
ce  que  je  soumets  au  jugement  de 
tous  les  habiles  Médecins , capa- 
bles de  me  diriger,  et  de  m’applanir 
là-dessus  une  voie  qui  me  mène  , 
avec  sûreté,  au  port  du  rétablisse- 
ment des  malades  , et  qui  puisse  , 
à l’avenir  servir  de  guide  fidelle  à 
tous  ceux  qui  voudront,  par  état, 
fixer  leur  vue  sur  l’immensité  de  la 
sphère  médecinale. 

Mais  qu’il  me  soit  cependant 
permis  de  représenter  que  ce  n’est 
qu’en  en  appellant  au  tribunal  de 
la  nature  , et  qu’en  entrant  dans 
«on  conseil  , que  l’on  entendra 
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larrêt  irrévocable  qui  doit  fixer 
-nos  décisions  ; et  que  c’est  à elle 
seule  de  le  prononcer  en  dernier 
ressort. 


LES  L O I X 

DE  LA  NATURE, 


' Applicables  aux  Loix  phijîqaes  de 
la  Médecine  J & au  bien  général  de 
l’humanité. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Des  motifs  de  cet  ouvrage  , & des 
prérogatives  de  la  Médecine , précédées 
de  quelques  avértiffements  donnés  à fes 
candidats  fur  les  beautés  & les  mijlères 
de  la  Nature,  & furies  difficultés  quily 
a d'en  acquérir  les  hautes  connoiffances, 

J E voudrois , fi  cette  entreprife  n’étoit 
point  au-deffus  de  mes  forces,  peindre 
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fl  bien  le  tableau  des  Loix  naturelles  & 
le  rapport  qu’elles  ont  avec  celles  de  la 
médecine  , qu’aucun  Médecin  ne  fût  ja- 
mais expofé  à s’y  méprendre  , après  les 
avoir  exaélement  confidérées  ; mais , pour 
remplir  cet  important  objet , il  feroit  à 
fouhaiter  que  quelqu’auteur  plus  difert, 
plus  accrédité  & plus  perfuafif,  que  je 
ne  pourrois  être  , m’aidât  à faire  tomber 
le  voile  qui  couvre  les  erreurs  du  pré- 
jugé, & à développer  clairement  les  fuites 
fâcheufes  que  ce  tiran  des  efprits , ce 
dangereux  ennemi  de  la  vérité  pourroit 
entraîner  après  lui.  C’eft  comme  un  levain 
dépravé  , dont  Tinflucnee  s’infinuant  une 
fois  dans  la  région  de  l’efprit  humain  , 
feroit  dans  le  cas  d’y  graver  une  em- 
preinte fi  profonde,  que  plufieurs  ilécles 
ne  viendroient  peut-être  pas  à bout  de 
l’elFacer. 

Il  n’eft  guères  de  Médecins  qui  ne  con- 
viennent unanimement  que  , quiconque  » 
dans  le  traitement  des  maladies  , s’écar- 
teroit  des  Loix  dont  U s’agit , ne  pourroit 
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pas  prétendre  au  glorieux  titre  de  eon- 
fervateur , ou  de  reftaurateur  de  la  fanté, 
vu  qu’il  y auroit  à craindre  de  fa  part 
que  fa  méthode  alors  ne  dérangeât  fou- 
vent  la  difpolîtion  des  deffeins  de  la  na- 
ture , qui  ne  tendent  qu’à  fortifier  le 
point  d’appui  de  notre  confervation. 

C’eft  pour  prouver  à mes  leéteurs  com  ' 
bien  je  refpeéle  l’autorité  de  ces  mêmes 
loix,  que  j’entreprends  de  préconifer , lef- 
quelles  font  comme  une  mathématique 
générale , qui  dirige  toutes  les  opérations 
de  la  nature , & combien  j’en  appréhende 
jufqu’à  la  moindre  infraétion  , que  je  me 
fuis  hafardé  , quoique  je  ne  faffe  pas 
grande  époque  parmi  les  célébrés  Mé- 
decins de  cette  capitale  , de  tracer  ici 
le  plan  de  mes  réflexions , & de  mettre 
quelque  chofe  du  mien.  L’ingénuité  avec 
laquelle  j 'exprimerai  mes  fentiments , 
pourra  peut  - être  inviter  ceux , dont  le 
naturel  fenfible  leur  parle  en  faveur  de 
l’humanité  , à leur  accorder  quelqu’atten- 
tion.  Ce  fera  principalement  aux  Mé- 
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decins  connoifïeurs  à les  pefer  à la  ba- 
lance de  l’équité  , & à leur  affigner  leur 
jufte  valeur. 

Si  j’interroge  un  homme d’efprit,  dont 
le  nom  a beaucoup  éclaté  , il  me  répon- 
dra avec  un  auteur  qu’il  fait  parler,  que 
« les  gens  qui  penfent  comme  il  faut , 
» ont  toujours  fenti  que  le  plus  grand 
plaifîr,  & le  plus  pur  que  l’on  pulfle 
» goûter  en  ce  monde  , eft  celui  que  l’on 
3j  reflènt  en  fe  rendant  utile  à la  fociété... 
& celui  qui  ne  s’emploie  pas  , dans 
tout  ce  qu’il  peut , pour  le  bien  gé- 
néral , femble  ignorer  qu’il  eft  autant 
3j  né  pour  l’avantage  des  autres , que  pour 
3j  le  fien  propre, 

C’eft  ce  même  motif  qui  m’anime , me 
preflè  & me  détermine.  C’eft  la  confer- 
vation  de  mes  femblables  , qui  affeéle  la 
fenfibilité  de  mon  cœur.  C’eft  en  un  mot 
un  intérêt  particulier , qui , m’entraînant 
vers  le  bien  général , m‘a  fait  furmonter 
toutes  mes  indécifions  : car , je  l’avoue  , 
j!ai  balancé  long-tems  à me  charger 
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d’une  entreprife  de  cette  nature.  Mille 
objets  embarraflànts  fe  font  préfentés  à 
mon  imagination,  quand  j’ai  envifagé  la 
carrière  Icabreufe  où  j’allois  m’engager, 
& où  j 'entrevoyois  des  travaux  dont  les 
difficultés  fembloient  devoir  m’effrayer 
d’avance.  Mais  j’ofe  me  flatter  que  ceux 
qui  font  éclairés  fur  les  principes  de  la 
médecine , lâchant  l’efïbr  à leur  condef- 
cendance  pour  mof , foutiendront  mon 
courage , & me  rendront  au  moins  la  juf- 
tice  que  la  reditude  de  mes  intentions 
réclame  auprès  d’eux.  > 

Au  furplus  , le  bien  de  l’humanité  ne 
rîoit-il  pas  prévaloir  & l’emporter  fur  bien 
des  conlîdérations  ? Si  dans  mes  recher- 
ches j’avois  découvert  quelqu’erreur , qui 
pût  lui  être  préjudiciable  , ne  fuis-je  pas 
obligé  de  propofer  les  moyens  de  l’en 
garantir  ? Le  Médecin  n’eft-il  pas  com- 
me la  fentinelle  & le  furveillant  de  la 
vie  & de  la  fanté  ? N’eft-ce  point  à lui 
à crier  pour  avertir  des  maux  dont  l’une 
& l’autre  pourroient  être  menacées  ? Ne 
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feroit-il  pas  repréhenfible  , par  fon  fî- 
lence,  envers  la  divinité,  qui  lui  deman- 
deroit  compte  de  la  vie  de  chaque  hom- 
me qui  périroit  par  fa  faute  ( l ) ? N’en 
feroit  il  pas  regardé  comme  l’homicide, 
s’il  ne  détournoit  point  de  defllis  lui  le 
danger ( 2 ) ? 

Ce  n’eft  donc  point  un  efprit  inquiet 
ic  turbulent,  & encore  moins  une  envie 
de  contrarier  mes  confrères,  qui  me  por- 
tent à la  tentative  démon  projet  dans  le 
deflèin  de  "m’établir  un  nom  aux  dépens 
du  leur.  Non  afîùrément.  Mon  cœur., 
toujours  marqué  pour  eux  au  feau  de 
l’amitié  fraternelle,  ne  fçait  point  admet-» 
tre  des  imprcffions  fî  oppofées  au  fenti- 
ment  ; exempt  de  toute  partialité  & de 
- tout  artifice  dans  mes  difcours  , je  ne 


( I ) Quoi  fi  fpeculator  viderît  glàdium  ve- 
sîentem  , & non  infonuerît  buccinâ  , venerit 
que  gladîus  , fangninem  populi  de  manu  fpe-  - 
«ulatoris  requiram.  £fecAiel_,  C-  36.  v,  b* 

( Z ) Pet  dit  qui  non  fervat.  Erafm. 

cherche 
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cherche  qu’à  faire , avec  franchife  , l’ex- 
pofition  de  mes  idées,  d’après  de  férieufes 
réflexions,  des  épreuves  li  fouvent  & pen- 
dant  fi  long-tems répétées;  & qu’à  défa- 
bufer,  s’il  efl:  poflible  , quelques  candi- 
dats , qui , féduits  par  i’illufion  , pour- 
roient  s’attacher  à quelque  doârine  qui 
ne  feroit  appuyée  que  fur  de  faux  prin- 
cipes, & fe  mettroient  dans  le  cas,  au 
grand  préjudice  des  malades , de  renver- 
fer  les  loix  facrées  de  la  nature. 

Ce  qui  pourroit , entr’autres  chofes  ^ 
donner  lieu  à ce  renverfemenc , ce  feroit, 
à ce  que  je  penfe  , l’excès  des  iaignées  & 
celui  des  rafraichiflants  ; mais  non  pas 
leur  ufage  appliqué  à propos,  fuivant  les 
différentes  phafes  des  maladies. 

Pour  moi , j’ai  envifagé  , pour  ainfi 
dire , dans  tous  les  fens , cette  m.éthode 
de  beaucoup  faigner  & de  beaucoup  ra- 
fraîchir ; j’en  al  vu  faire , depuis  bien  des 
années,  & dans  différens  pays  , l’applica- 
tlon  à bien  des  fortes  de  maladies  , mais 
je  me  fuis  apperçu  qu’elle  n’a  tourne  que 
Tom.  I,  B 
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trop  fouvent  au  défavantage  des  mala- 
des (ur  qui  on  l’exerçoit  trop  ftrlfteraent. 

' C’eft  ce  qui  m’a  engagé  à faire  des 
recherci'es  plus  particulières  & plus  exac- 
tes , pour  tâcher  d’en  pratiquer  quel- 
qu’autre  d'-”  ^ût  le  plus  de  convenance 
qu’il  feroit  poffible  avec  les  befoins  de 
l’humanité.  J’ai  bien  fenti  alors  que  ^ 
malgré  la  préfompticn  , ou  j’étois  aupa- 
"ravant , d’avoir  acquis  quelque  capacité 
dans  ma  profellion  de  Médecin  , il  me 
falloit  , pour  m’avancer  vers  mon  but, 
fouiller  plus  avant  que  je  n’avois  fait  dans 
le  fonds  de  la  nature  , & prendre  mon 
éfibr  vers  les  reiïburces  & les  hierveilles 
qu’elle  fe  plaît  à expofer  continuellement 
à la  -vue  des  humains  curieux  de  l’appro- 
fondir. «c  E-ft'il  rien  de  plus  délicieux, 
33  ( dit  un  homme  de  lettres  fort  heureux 
33  dans  fes  expreffions  ) que  de  pouvoir 
33  jouir  de  la  nature  & ouvrir  (on  ame 
33  aux  objets  enchanteurs  qui  la  décorent? 
>3  Quelle  fource  inépuifable  d’agréraens 
qui  nous  rend  fenfibles  à fa  beauté,  â 
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3>  fon  ordre  & à fon  harmonie  ! » (i) 
& l’on  peut  dire  encore  avec  M.  Pluche 
que  33  la. nature  eft  le  plus  fçavant  & le 
33  plus  parfait  de  tous  les  arts  propres  à 
3î  cultiver  la  raifon  , puifqu’elle  renfer- 
33  me  à la  fois  les  objets  de  toutes  les 
33  fclences(2)  133  auffi  plus  on  eft  près 
de  la  nature , plus  on  eft  à portée  de  la 
fuivre  dans  l'es  détails , plus  on  apper- 
çoit  à fon  aife  cette  fcène  changeante  de 
la  variété  de  fes  merveilles , & plus  notre 
efprit  s’entretient  dans  le  doux  plaifir 
dont  elle-même  l’a  pénétré. 

J’ai  donc  cédé  à une  impulfion  auffi 
preflànte,  & je  m’applaudirai  toute  ma 
vie  du  facrjfice  que  j’ai  fait  de  ma  pré- 
vention, Oui , c’eft  dans  le  fein  de  cette 
intelligente  mère  que  j’ai  fait  les  décou- 
vertes les  plus  fatisfaifantes  , & que  j’ai 


( I ) M.  Mercier , dans  fon  difcours  fur  le 
bonheur  des  gens  de  lettres, 

[ a J Spcélacle  de  la  Nature,  dans  la  pié-» 
face. 
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puifé  des  leçons  bien  fupérleures  en- 
' core  à celles  que  j’avois  apprifes  fur  les 
bancs  de  l’école  , & dans  la  fréquentation 
des  plus  célébrés  hôpitaüx.  Auffi  quand 
on  met  en  paralèlle  les  leçons  de  la  na- 
ture avec  celles  que  nous  apprenons  dans 
nos  clalTes  , il  eft  aifé  de  voir  que  l’on 
ne  trouve  pas  toujours  dans  celles-ci  une 
clarté  ni  fi  étendue  , ni  fi  attrayante  que 
dans  les  premières.  C’eft  la  nature  effec- 
tivement qui  répand  dans  notre  ame  des 
notions  qui  peu  à peu  éclairent  notre 
marche  y & nous  fait  éviter  les  ecueils 
contre  lefquels,  fans  fon  fecours, on pour- 
roit  échouer.  C’eft  elle  encore  qui  nous 
dévoile  des  vérités  qui  paffent  fouvent 
pour  un  paradoxe  vis-à-vis  ceux  qui  n’é- 
levent  pas  leurs  idées  au-deflus  du  com- 
mun des  hommes.  C’eft  pourquoi  les  étu- 
dians  qui  s’appliquent  férieufement  à leur 
état,  & qui  s’emprelTent  d’agrandir  leurs 
connoiflances  , font  un  progrès  bien  plus 
rapide  par  la  fuite  des  tems , qu  ils  n a- 
voient  fait  fous  leurs  Profefleurs  tant 
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habiles  qu’on  les  fuppofe.  D’ailleurs  les 
ProfelTeurs  ne  peuvent  pas  tant  leur  en 
apprendre  qu’ils  en  fçavent  eux-mêmes. 
De  plus  , les  candidats  font  ordinaire* 
ment  jeunes , quand  ils  viennent  fur  les 
bancs  ; & leur  efprit  ne  fe  développe 
bien  que  par  la  maturité  de  leur  génie  , 
par  une  étudè  encore  plus  profonde  , & 
par  une  pratique  réfléchie  & long-tems 
continuée. 

Ainfi  ils  ne  feront  pas  fâchés,  j’efpère, 
que  je  les  exhorte  à la  recherche  du  fll 
fecret  qui  conduit  aux  miftères  cachés 
de  la  nature  ; s’ils  en  font  une  fois  munis 
il  leur  facilitera  les  moyens  de  fe  garantir 
d’un  dédale  d’erreurs  où  ils  feroient  en 
rifque  de  s’engager  , s’ils  n’étoient  con- 
duits par  les  mains  de  cette  clair-voyante 
diredrice. 

Mais  , quelque  foit  le  cas  qu’ils  feront 
de  mes  avis,  pour  fe  perfuader  combien 
peu  aifément  la  nature  fe  lailTe  aborder, 
qu’ils  fe  la  repréfentent  placée  fur  une 
montagne  efcarpéejfcommel’expofeà  peu 

Biij 
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près  un  phllofophe  anonime  ) le  fentier 

qui  y conduit  eft  étroit , ?<.  le  bas  de  la 

montagne  eft  environné  d’un  mur  épais 

& bien  fortifié,  dans  lequel  il  n’y  a qu’une 

porte  J & c’eft  la  nature  feule  qui  en  a la 

clef. 

Ceux  donc  des  étudiants  qui  ne  con- 
noîtroient  point  ce  fentier  , ou  qui  ne  le 
fuivroient  pas  jufqu’où  il  aboutit , igno- 
reroient  la  porte  dont  la  nature  leur  pré- 
fente l’entrée  ; fi  cette  porte  leur  étoit 
inconnue  , comment  parviendroient-ils  à 
la  connoiftance  de  la  nature  ? S’ils  ne 
connoiftbient  pas  celle-ci , comment  fçau- 
roient'lls  fes  intentions  pour  s’y  confor- 
mer? S’ils  ne  s’y  conformoient  point,  ne 
s’expoferoient-ils  pas  chaque  jour  à faufter 
la  régie  ou  l’équerre  qu’elle  met  entre 
les  mains  de  la  médecine  pour  la  diriger 
dans  le  plan'  de  fes  travaux  ? s’ils  la  fauf- 
foient  cette  régie  , pourroient-ils  fe  pro- 
mettre des  guérifons  allurées  ? .Abandon- 
nés plutôt  à-  leur  impéritie  , à combien 
de  méprifes  , à combien  de  fautes  de 
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lèze  humanité  ne  feroient-ils  pas  en  butte? 
C’eft  un  arrêt  porté,  que,  quiconque , fans 
la  clef  de  la  nature  , voudroit  entrer  dans 
l’intelligence  des  fciences  médecinales, 
feroit  en  danger  de  s’égarer  à chaque 
pas  ( I ) : car  , comme  s’énonce  Rioîan, 
53  un  Médecin  dépend  entièrement  de  la 
53  nature',  c’efl:  elle  qui  donne  le  premier 
3>  branle  au  remède  qu’il  prefcrit.ss 

Non,  il  ne  peut  y avoir  de  vraie  mé- 
decine que  celle  qui  tire  fa  fource  de  la 
nature  , puifque  c’eft  la  nature  qui  eft  le 
tipe  de  la  médecine.  On  auroit  beau  par- 
courir toutes  les  branches  de  cette  fcience, 
les  anaîifer  , les  divifer  & les  fubdivifer 
même,  elles  viendront' toujours  aboutir 
au  tronc  de  la  nature. 

C’eft  pourquoi , fi  nous  délirons  envi- . 
fager  la  médecine  dans  fon  véritable  point 
de  vue  , ne  nous  conformons  pas  trop 


[ I ] Fruftrà  iaborat , qui  fine  cognitione  na- 
turæ  ad  iabores  medicinæ  porrigit  manus. 

Theatrum  chimiœ, 
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aveuglément  à l’exemple  de  quelques  au- 
teurs qui , ayant  voulu  à leur  gré , & au 
défaveu  de  la  nature  , réduire  fes  loix  en 
diftérens  fiftêmes  hétéroclites,  embrouil- 
lés, & pour  ainfi  dire  , inextricables,  & 
dans  lefquels  on  ne  fçairà  quoi  s’en  tenir 
ni  fur  quoi  ftatuer  , fe  font  enveloppés 
dans  leurs  raifonnemens  d’un  nuage  dont 
î’obfcurité  a été  impénétrable  non-feule- 
ment aux  candidats , mais  encore  à ceux 
qui  fe  font  familiarifés  avec  les  connoiffan- 
ces  médecinales.  On  ne  doit  pas  toujours 
mefurer  la  nature  au  compas  de  fon  génie, 
& c’eft  un  chef-d’çeuvre  de  l’art  pour 
un  médecin  , que  de  fçavoir  fe  renfermer 
dans  les  bornes  qu'elle  lui  preferit.  La 
nature  eft  fimple  dans  fes  opérations  les 
plus  merveilleufes , mais  admirons  néan- 
moins combien  , malgré  cette  fimplicité, 
elle  y fçait  faire  régner  une  grande  har- 
monie , un  concert  fi  beau , fi  jufte  & fi 
parfait  ! 

Ce  fentier  allégorique , dont  je  viens 
de  parler  , n’ell  pas  , j'en  conviens. 
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acceffible  à tous  les  candidats  IndifFérem- 
ment.  La  nature  ne  les  fait  pas  tous  fes 
profélites.  Ses  fecrets  font  en  effet  fi  dif- 
ficiles à pénétrer  ! C’eft  un  travail-  qui  ne 
peut  être  bien  exprimé  que  par  ceux 
qui  font  arrivés  jufqu’au  fanéluaire  de 
fes  tréfors.  Ceft  ce  qui  a fait  dire  à un 
Médecin  ( i ) que  « les  principes  de  la 
33  nature  font  fi  cachés  , que  la  raifon» 
33  humaine  ne  peut  pas  toujours  fe  flatter 
33  de  les  approfondir.  33  Ce  qui  fe  rap- 
porte encore  à ce  qu’a  déclaré  [ je  ne  me 
fouviens  plus  q^uel  auteur  ] en  difant  que 
«c  la  nature  a de  certaines  profondeurs 
33  auxquelles  toutes  les  expériences  deg; 
33  philofophes  & toute  la  fagacité  de 
33  l’efprit  humain  n’ont  encore  pu  attein- 
33  dre.  33  Ajoutons  de  plus  ici  la  penfée 
d’un  doéle  abbé  qui  s’explique  de  la  forte  t 
« La  fcience  des  chofes  naturelles  a été 
30  toujours  l’occupation  des  fages  de  tous 


[ I ] Vandale  , docleur  en  médecine Hifîoi» 
de%  Oracles.. 
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■>s  les  teriis , mais  elle  eft  demeurée  fou- 

vent  obfcure  ( i ).  « 

Je  n’irai  pss  cependant,  pour  montrer 
les  grandes  difficultés  que  l’on  trouve 
acquérir  les  connoiflànces  de  la  nature, 
& décourager  les  étudians  , faire  comme 
Rabbi  Kapol-Ben  Samuel  qui  voulant 
annoncer  la  profondeur  de  fon  fçavoir, 
prefqu’indévelopable  , félon  lui , a inti- 
tulé fon  livra  : la  Profondité  des  Pro- 
fondités  & de  toutes  chofes  difficiles, 

ahmouq  ahmonquim  vecol  deuar  quas- 
chah  C 2 ). 

II  faut  bien  de  Tétude  & bien  des  re- 
cherches pour  devenir  un  parfait  médecin. 
On  doit  s’adonner  à cette  Icience  dès  fa 


[ I ] Af . Vabbê  Geneji  , dans  fes  Principes 
de  Philofophie  , au  commencement  de  la 
ffpréfacc* 

[2]  Ce  livre  a été  imprimé  à Cracovie 
l’an  , félon  la  fupputation  mineure  des  Juifs^ 
^ui  répond  à Tan  de  grâce  1498». 
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jeuneflè  , & ne  rembrafler  décidément 
qu’après  s’être  fenti  des  difpoiidons  bien 
marquées  pour  elle:  car  ceferoit,  fuivant 
Taxiome  vulgaire  , un  puits  bien  peu 
avantageux  que  celui  où  on  feroit  obligé 
de  porter  de  l’eau.  « La  connoilîance  de 
la  médecine  , comme  l’a  avancé  un 
w Médecin  Hollandais  ( i ) , fe  produit 
de  la  même  manière  qu’une  jeune 
3»  plante  croît  dans  la  terre.  Notre  efprit 
>3  naturel  en  eft  le  champ , [ & il  faut  qu’il 
>3  foit  fertile  par  lui  même  ] les  leçons 
33  des  maîtres  font  la  (graine , & l’ap- 
33  plication  à l’étude  eft  l’air  qui  donne 
33  la  nourriture  & la  vie  à la  plante  & le 
33  tems  mûrit  le  fruit.  33  Auffi  quelle 
eftlme  ne  méritent  point  les  Médecins 
fçavants  ! le  noble  courage  dont  ils  ont 
toujours  été  foutenus , & qui  les  a enfin 
amenés  à ce  dégré  d’élévation , doit  sûre- 
ment avoir  grande  part  à nos  éloges  8c 


[i]  Béilverwik)  Médtcin  de  la  yilte  de 
Dodrecht,  * 
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exciter  dans  les  jeunes  Médecins  une  vive 
émulation  à marcher  fur  leurs  traces  , à 
s’inftruire , à leur  exemple  , des  expédiens 
les  plus  alTurés  pour  pouvoir  airiver  au 
même  but  Sc  fe  rendre  , en  tout  points  , 
orthodoxes  aux  dogmes  de  la  véritable, 
médecine. 

Mais  pour  plus  de  certitude  & pour 
ie  prémunir  contre  les  erreurs  , où-ces. 
derniers  pourroient  tomber  , dans  les 
comraencemens  de  leur  pratique , qu’ils- 
appellent  à leurs  fecours  les  lumières  & 
les  fages  confeils  des  habiles  maîtres  de 
l’art , dont  j’ai  moi-même  tiré  > en  tant 
d’occafions , des  avantages  les  plus  lî- 
gnalés. 

Ce  font  entr’autres  MM.  les  Cenfeurs 
Royaux,  ces  Médecins  d’élite",  dont  le 
Ifavoir  aufll  étendu  que  folide  les  met 
encore  bien  au  deffus  de  la  grande  répu- 
tation qu’ils  fe  font  faite  , qui  doivent 
être  regardés  comme  les  dépolîtaires  de 
l’honneur  & du  fuceès  de  la  médecine, 
puifqu’ils  foutiennent  fi  émîacmment  le 
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légitime  choix  que  Ton  a fait  d^eux , 
pour  pafîèr  à ta  pierre  de  touche  de  leur 
expérience,  & épurer,  au  creufet  de  leur 
génie  , tes  ouvrages  des  auteurs  qui  écri- 
vent fur  les  matières  médecinales.  On 
chérira  toujours  le  nom  & la  mémoire  de 
ces  zélés  fcrutateurs  de  îa  nature , qui 
perçant  & furmontant  les  ténèbres  de  la 
prévention  & des  préjugés,  combattent 
généreufement  les  abus  de  toute  mauvaife 
méthode  qui  pourroit  fe  gliffer  dans  le 
corps  de  la  médecine  , & devenir  une 
pierre  d’àchopement  au  progrès  d’un  art 
auffi  falUtaire  à l’humanité.  On  peut  leur 
attribuer  bien  à propos  ce  que  cet  au- 
teur que  j’ai  cité  déjà  , a fçu  tourner  fî 
joliment  en -faveur  des  gens  de  lettres. 
« Peignons  les , dit-il , ces  hommes  ani- 
» més  d’une  noble  émulation  qui....  ont 
M applani  les.  chemins  qui  mènent  aux: 
>3  grandes  découvertes....  Ils  fixent  cette: 
» vafte  étendue  de  Tunivers.,  cette  im- 
33  menfe,  nature  , Tame....,  & la  mère  des; 
33  talensM«  Ils  Tentent  q^ue  fes  dons,  Jés. 
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53  feuls  biens  véritables , font  la  fanté.,., 
53  ils  [ la  ] fondent  enfin  cette  nature.... 
33  & font  comme  Je  point  d’appui , où 
33  viennent  fe  réfléchir  fes  diverfes  mer- 
33  veilles....  En  un  mot  ils  font  donnes  à 
33  l’humanité  pour  [ fa  confervation  ] & 
33  fon  bonheur  ( i 3.  3> 

Mais  cependant  n’éloignons  pas  de  la 
claîTe  de  MM.  les  Cenfeurs  la  majeure 
partie  des  Médecins  qui  compofent  les 
facultés  de  France , fur-tout  celle  de  la 
capitale,  & difons  que  ces  hommes,  dif- 
tingués  dans  leur  profeffion,  après  avoir 
pénétré  avant  dans  le  fiftême  du  corps 
humain  , & puifé  eux-mêmes  dans  les 
fources  fécondes  de  la  nature  , fe  font 
élévés  à la  haute  région  des  principes 
de  leur  art  , & ont  établi  fur  eux  les 
régies  d’une  conduite  éclairée  qu’ils  ont 
tirées  de  leurs  exades  recherches.  Enfin 
c’efl  le  concours  des  lumières  de  tous  nos 


( I ) M.  Mercier  , fur  le  bonheur  des  gens 
de  lettres. 
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habiles  Médecins,  qui  a répandu  fur  la 
république  médecinale  tout  l’éclat  dont 
elle  jouit , & qui  procure  à l’hunianité 
tous  les  fecours  qu’elle  en  reçoit  jour- 
nellement ; & les  traits  , qui  en  font  réflé- 
chis J ont  d’autant  plus  de  force , qu’ils 
font  comme  concentrés  dans  un  corps 
que  les  monumens  de  fon  antiquité,  que 
les  hommes  les  plus  célébrés  par  leur 
grande  capacité  qu’il  a produits,  que  les 
Princes,  les  Rois,  les  Empereurs  même 
qui  l’ont  protégé  , & s’y  font  de  plus 
attachés  par  état  (i) , l’ont  toujours 
rendu  illuftre  & refpeélabîe. 

Que  l’on  parcoure  , fl  l’on  veut  , les 
faftes  de  la  médecine , ils  fe  réunilîènt 
tous  pour  mettre  le  fceau  de  rautentlcité 
aux  prérogatives  qui  doivent  fervir  d’or- 
nement à fa  gloire. 

La  médecine  eft  un  art  dont  les  hommes 


(i)  Pline  rapporte  que  les  premiers  Rois 
d’Egypte  ne  dédàignoient  pas  de  de^equer  eux- 
mêmes  des  cadavres. 
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ne  peuvent  fe  paffer.  Rien  n’eft  plus  cher 
que  la  vie , <V  il  n y a ni  richelTes , nt 
honneurs  qui  puilFent  contrebalancer  le 
tréfor  de  la  fanté.  Âinfi  U y a tout  lieu 
de  croire  que  les  commencemens  de  la  mé- 
decine remontent  jurqu’aux  premiers  âges 
du  monde  , & que  fa  durée  n’aura  de 
bornes  que  l’étendue  des  fiécles.  Sans 
doute  que  dès  les  premiers  tems  les  habi- 
tans  de  la  terre  fe  font  appliqués  , par 
préférence , & par  un  intérêt  particulier 
pour  leur  propre  vie,  à une  fcience  qui 
leur  indiquât  les  moyens  de  conjerver  leur 
fanté  y de  les  préjerver  des  maladies  futn-^ 
res  y & de  remédier  à leurs  maladies  pré~ 
fentes  : txois.  principaux  objets  qu’ils  n’ont 
jamais  dû  perdre  de  vue.  C’eft  pourquoi 
Ariftote  dit  avec  juftice  que  « l’art , fans 
w lequel  les  hommes  ne  fçauroient  vivre^ 
a dû  avoir  été  trouvé  le  premier.  » Ne  , 
doit-il  pas  auflî  être  le  plus  recomman- 
dable l Un  fculpteur  travaille  far  la  pierre 
m fur  te  bois a dit  un  doâeur  j.  t& 
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ferrurier  fur  le  fer  , le  peintre  fur  la  toile  , 
l'orfévre  fur  Vor  6*  Vargenu  , mais 
cbmbien  f continue-t-  il  , le  corps  humain 
n'eft-il  pas  encore  plus  précieux  ! fi  Von 
a tant  vanté  autrefois  un  Apelles  , un 
Praxitelle  , & depuis  un  Michel-  Ange  , 
quelle  eftime  ne  mérite  pas  un  médecin 
qui  réunifiant  en  foi  la  probité,  le  fçavoir 
& l’expérience , a le  talent  de  donner  & 
de  conferver  la  fanté  au  plus  parfait  de 
tous  les  êtres  qui  aient  été  créés  fur 
terre  ! 

Mais  que  cet  art  d’être  le  reftaurateur 
& le  confervateur  de  la  fanté  des'  humains 
eft  étendu  ! la  médecine  eft  en  effet  une 
mer  bien  vafte  & bien  profonde  , comme 
l’a  dit  le  médecin  Jean  Damafcène.  Elle 
comprend  bien  plus  d’objets  que  ne  fait 
chacune  des  autres  fciences.  Beaucoup 
d’autres  arts  ont  leur  fphère  qui  les 
borne,  & les  empêche  d’aller  plus  avant; 
mais  la  médecine  ne  connoît  point  pour 
ainfi  dire,  de  limites. Non-feulement  elle 
çmbrafTe  les  humanités  , la  logique  , la 
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métaphifique  & notamment  la  phifique, 
qui  eft  fon  principal  point  de  vue  ; mais 
encore  toutes  les  parties  qui  ont  rapport 
à celle-ci , comme  les  mathématiques , 
.les  loix  du  mouvement,  la  ftatique, 
l’hydraulique  , l’optique,  l’étude  du  ciel , 
la  minéralurgie,  la  chimie,  l’anatomie,  la 
botanique  , l’agriculture  , l’hiftoire  natu^ 
relie,  la  pyrotechnie,  les  diverfes  expérien- 
ces éleâriques , pneumatiques,  & toutes  les 
autres  quelconques  : de  forte  que  tout  ce 
que  la  phllofophie  peut  trouver  de  remar- 
quable depuis  le  centre  de  la  terre  jufqu’à 
. la  voûte  des  cieux  ; ou  pour  avoir  plutôt 
dit,  l’anatomie  de  l’univers,  eft  un  objet 
proportionné  à fes  connoiftànces.  Elle 
marque  de  fon  fceau  tout  ce  qui  sf  pajfe 
de  bon  & d'utile  aux  hommes.  Les  Princes , 
les  Rois  même  fur  leur  trône  ne  peuvent 
fe  difpenfer  de  fon  fecours. 

Elle  porte  fon  domaine  encore  plus 
loin.  Les  facultés  de  l’arae  ne  peuvent 
pas  meme  s’affranchir  de  fes  régies  ; & 
elle  vient , en  quelque  manière , au  foutien 
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de  la  religion  , en  rapprochant  fes  pré- 
ceptes de  ceux  que  cette  même  religion 
a établis  pour  le  bien  & le  bon  ordre  de 
la  fociété  ; car  la  médecine , à fon  Imita- 
tion , m.et  comme  un  frein  aux  mouve- 
mens  du  corps  & de  refprit.  Elle  réprime 
les  inclinations  %âcieufes.  Elle  s’oppofe  au 
torrent  des  paffions  effrénées.  Elle  dé- 
montre que  l’abus  des  plaifirs  & même 
des  meilleures  chofes  fe  tourne  contre 
nous  mêmes,  &peut  devenir  un  mai  vé- 
ritable. Elle  prêche  la  tempérance  , & 
donne  des  confeils  falutaircs  pour  éviter 
toutes  fortes  d’excès  capables  d’influer  , 
fur  la  conftitutlon  de  l’économie  animale, 
& la  faire  avancer  vers  fa  deffruétion. 
Enfin  répétons  avec  un  ancien  Médecin 
auflî  fincère  qu’éclairé  : « que  la  dignité 
33  de  la  médecine  eft  élevée  ! que  fon 
33  étendue  eft  vafte  ! ( i ).  33 


( I ) Magna  eft  medicinae  majeftas  ; magna 
eius  amplitudo. 

Bernard.  Fenotus  , AqaltamiSy  Midicu%. 
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Cependant , malgré  la  multitude  te  la 
variété  des  fpéculations  fur  lefquelles  la 
médecine  fe  répand  , elle  a fes  loix  pri- 
mordiales comme  la  Jurifprudence  a les 
fiennes.  Celles  -ci  ont  pour  objet  la 
droiture  , la  concorde  & l’équité  qui 
doivent  régner  entre  les  concitoyens;  & 
les  loix  de  la  médecine  , qui  font  les 
mêmes  que  celles  de  la  nature  , n’ont 
d’autre  but,  à l’inftar  des  précédentes, 
'que  de  maintenir  la  régularité,  le  bon 
ordre  & l’uniformité  que  la  nature  exige 
dans  le  plan  de  fes  opérations  pour  la 
confervation  des  efpèces  humaines  ; & 
conféquemment  d’écarter  le  trouble  qui 
pourroit  en  déranger  la  juste  fymmétrie. 
Il  appartient  fur-tout  aux  Médecins  qui 
réuniffent  à une  longue  expérience  une 
faine  physique  & une  étude  réfléchie  des 
vrais  principes  de  la  médecine  , de  fentir 
l’importance  & la  force  de  ces  fages  loix. 
Ainfi  on  peut  regarder  la  médecine 
comme  une  république,  q”i  a les  régies 
& fes  conftitutions  générales , luivant  lefo 
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quelles  elle  Te  conduit.  Elle  a aulîî  fes  tri- 
bunaux, où  fiégent  des  arbitres , des  juges 
intègres  & pénétrans , qui  décident  des 
talens  d fes  néophites , & qui  non  feule- 
ment les  aident  de  leurs  fages  confeilî,  mais 
répandent  encore  fur  leurs  études  une 
portion  de  la  lumière  dont  ils  font  eux- 
mêmes  éclairés.  Il  eft  donc  du  devoir 
de  ces  nouveaux  initiés  de  fe  mouler  fur 
l’exemple  de  ces  hommes  célébrés,  dont 
les  leçons  & les  écrits  confervent  & con- 
ferveront  pour  le  tems  à venir , tout  ce 
qu’il  y a de  plus  utile  aux  befoins  de 
l’humanité. 

En  conféquence  de  tout  ce  que  je  viens 
d’expofer,  on  ne  peut  pas  disconvenir  que 
la  médecine  ne  foit,  comme  une  ligne 
d’aplomb,  appuyée  fur  une  bafe  folide, 
& fur  laquelle  un  Médecin  peut  porter 
fes  pas  avec  fureté  , fi  loutesfois  il  fçait 
les  y pofer  avec  prudence.  C’elt  de  quoi 
nous  a afl'uré  un  fçavant  Médecin  An- 
glais dans  fon  Traité  de  l’origine  & de 
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îa  Nature  du  fang  (i).  Or,  cette  bâfe,* 
<;ui  la  (outient , eft  comme  le  point  cen- 
tral où  fe  ralTemblent  les  principes  inva- 
riables de  la  nature  , & où  ils  fe  touchent 
le  plus  immédiatement.  Conféquemment 
la  médecine  n’eft  pas  , (comm.e  plusieurs 
perfonnes  l’ont  cru  & le  croient  encore  ) 
une  science  conjeâurale  , & comment 
le  feroit-elle  ? N’eft-elle  pas  l’interprète 
& l’imitatrice  de  la  nature  ? N’eft-ce  pas 
avec  le  flambeau  de  celle-ci  qu’elle  exa- 
mine le  fyftême  de  l’univers  & de  l’hom- 
me? Les  principes  de  la  nature  ne  font-» 
ils  pas  par-tout  lés  mêmes?  & peuvent -ils 
s’écarter  de  leur  immutabilité  intrinféque 
Un  Médecin  qui  les  connoît  à fond  , & 
qui  avec  cela  fçait  faifir  les  caufes  des 
maladies  , & analifer  les  remèdes  qui 

( I ) Oftendendum  ( inquît  ) certiflîmis  medi- 
cinam  niti  bafibus  , 8c  non  lapfuris  , modo 
cautè  progrediatur  , passibus  incedere. 

Joan,  Beth,  Mcdic-  doclor  Regis  Medicus 
srdinar,  & collegt  Londini  Jocius,  in  præ/ht. 
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conviennent  à chacune  d’elles  , ne  peut 
guères  s’égarer.  Si  ces  trois  objets  lui 
étoient  inconnus , il  ne  pourroit  pas  (e 
glorifier  du  titre  de  Médecin  ; & fi,  dans 
la  grande  quantité  des  Médecins  , il  en 
étoit  quelques-uns  (|ui  tombassent  dans 
quelqu’erreur  , ce  ne  feroit  pas  à la  mé- 
decine à qui  il  faudroit  s’en  prendre.  Elle 
ne  doit  point  être  accufée  des  fautes  du 
plus  petit  nombre  de  ceux,  qui  pourroient 
devenir  hétérodoxes  à fes  préceptes. 
D’ailleurs  l’ignorance  de  quelques  hom- 
mes qui  veulent  fe  mêler  d’un  art  qui 
n’eft  point  de  leur  compétence  doit-elle 
diminuer  le  mérite  des  vrais  fçavans? 
Ne  doit-on  pas  diftinguer  un  habile  Mé- 
decin d’un  faux  praticien  , d’un  empiri- 
que, d’un  charlatan,  en  un  mot  de  ceux 
qu’Hippocrate  comparoit  à des  bateleurs? 
Les  fautes  font  perfonnelles , & ne  re- 
gardent point  la  dignité  d’un  état , qui 
eft  fouvent  déprimé  , par  l’incapacité  de 
ceux-là  mêmes , qui  , fans  aucun  droit , 
veulent  anticiper  fur  les  fiens.  Il  n’arrive^ 
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meme  que  trop  fréquemment  que  ce  font, 
la  plupart  du  tems  , des  gens  de  cette 
efpèce , qui  , du  tribunal  que  la  préven- 
tion leur  a érigé , ofent  prononcer  fur 
des  objets  impénétrables  à leurs  foibles 
lumières  ; & qui  fe  font  avifés  de  parler 
& d’écrire  au  délavantage  de  la  médecine, 
qu’ils  ont  au  moins  taxée  d’être  conjec- 
turale ; mais  ne  font-ce  point  eux-mêmes 
précifément  qui  n’ont  parlé  que  par  con- 
ieêiures , n’ayant  aucun  fondement  rai- 
fonnablepour  juftifierce  qu’ils  avançoient? 
Ils  n’ont  fait  feulement  qu’entrevoir  l’é- 
corce d’une  fcience  dont  le  fond  eflèn- 
tiel  étoit  au  defllis  de  leur  portée.  Le 
voile  miftérieux  de  la  médecine  n’ayant 
pas  été  levé' pour  eux  , comment  pou- 
voient  - ils  décider  de  ce  qui  avolt  été 
caché  à leur  connolffance  ? Un  homme 
qui  auroit  été , toute  fa  vie  , privé  de 
la  vue  , pourroit-il  raifonner  fenfément 
fur  les  beautés  merveiileufes  qui  parent 
le  brillant  tableau  de  l’univers  ? Envain  , 
dans  l’aveuglement  où  ils  font , la  nature 

leur 
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leur  crierolt-elle  pour  les  avartîr  de  leur 
témérité  ; envain  l’expérience  leur  dé- 
ifiontreroit  “ elle  le  peu  de  folidité  de 
leur  raifonnement,  ils  n’entendroient  point 
la  voix  de  l’une , & fe  refuferoient  avec 
opiniâtreté  à l’évidence  de  l’autre.  Rien 
ne  feroit  capable  de  les  détromper  (i). 
M On  ne  convaincra  pas  aifément  ceux 
33  qui  ont  réfolu  de  ne  fe  jamais  lailîèr 
33  convaincre  , 33  dit  M.  Hecquet  dans 
fon  Naturalifme  des  convul  fions. 

Je  prévois  que  l’on  va  m’oppofer  que 
le  Médecin  n’appercevant  pas , de  fes  pro- 
pres yeux , ce  qui  fe  palTe  dans  l’inté- 
rieur de  l’hcmme  vivant  , comme  la 
fubtiÜté  des  liqueurs  & des  eljîrits  qui 
fe  diftribuent  dans  tous  fes  vaiflèaux, 
non  plus  que  la  finelTe  d’un  nombre 


( I ) Qui  enim  loquenti  naturæ  & experî- 
inento  credere  renuit , eum  certe  nullis  ratio- 
ciniis  in  partes  fuas  aut  trahet  Rhetor  , aut 
Dialedicus.  Haller , D.  M.  Preefid.  foc.  ilegf. 
de  Gotting,  Patholog.  in  Prœfati 
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prodigieux  de  fibres  qui  échaperoient  à 
fa  vue,  fût-elle  armée  du  meilleur  mi- 
crofcope,  ne  peut  décider  que  par  con- 
jeéluxe  de  la  nature  & des  caufes  des 
maladies,  non  plus  que  des  principes  qui 
doivent  conftituer  une  bonne  fanté. 

Mais  je  répondrai  à cette  objeéèlon 
qu  un  Médecin , bon  philofophe  & pro- 
fond phificien,  qui,  par  les  yeux  de  fon 
entendement , voit  , pour  ainfi  dire  , à 
découvert  l’admirable  fabrique  du  grand 
monde , les  élémens  qui  entrent  dans  fa 
compofition  , & l’efprit  univérfel  qui 
l’anime,  doit  également  connoître,  fans 
le  fecours  d’aucun  inftrument,  la  nature 
& la  deflination  de  toutes  les  parties  folides 
& liquides , qui  forment  & entretiennent 
la  méchanique  de  l’homme  , qui  eft  la 
repréfentation  de  -la  première , le  moteur 
qui  la  met  en  jeu , & les  obftacles  qui 
s’oppofent  à fa  confervation  ; & par  les 
indices  qui  fe  manifeftent  à fon  taéè , à fa 
vue  & à fes  autres  fen's , ( & dont  il  fçait 
tirer  parti  ) il  petit  de  même  diftinguér 
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toutes  les  maladies  les  unes  des  autres, 
quelque  différence  qui  fe  trouve  en- 
tr’elles. 

Pourfuivons  & ferrons  la  matière  de 
plus  près.  Nous  ne  voyons  point , dans 
un  taras  ferein  , les  vapeurs  qui  s’élè- 
vent de  notre  globe  ; nous  ne  voyons 
point  non  plus  l’air,  qui  nous  environne 
de  toutes  parts , & que  nous  respirons 
à chaque  inftant  : nous  ne  voyons  point 
l’efprit  universel , qui  développe  toutes 
les  produdions  de  la  terre  ; nous  voyons 
encore  bien  moins  cette  fubftance  fur- 
célefte  qui  forme  notre  intelligence;  mais 
nous  n’en  fçavons  pas  moins  que 
les  vapeurs  , étant  devenues  dans  l’at- 
mosphère plus  pefantes  qu’un  pareil  vo- 
lume d’air  , par  la  réunion  de  leurs  par- 
ties, & ne  pouvant  plus  être  foutenues 
par  cet  élément  , retombent  enfuite 
fous  la  forme  ou  de  rofée  , ou  de  pluie  , 
ou  de  neige  , ou  de  grêle.  Nous  fça- 
vons femblablement , par  les  expérien- 
ces indubitables  & démontrées  qu’on  ea 

Cij 
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a faites  , & que  Ton  en  fait  tous  les  jours, 
que  l’air  eft  exiftant , qu’il  eftpéfantSc 
élaftique.  Nous  fçavons  de  même  que 
l’air  & les  autres  élémens  ont  befoin 
d’un  agent  qui  les  mette  en  adion , & 
que  c’eft  l’efprit  univerfel  ( dont  tous 
les  écrits  des  Philofophes  anciens  & mo- 
dernes retentifîènt  ) qui  eft  cet  agent. 
Nous  ne  pouvons  pas  ignorer  non  plus 
qu'il  faut  que  notre  ame  foit  d’une  na- 
ture encore  bien  fupérieure  à cèt  agent; 
& que  puifque  c’eft  elle  qui  eft  la  dif- 
penfatrice  de  notre  raifon  , elle  doit' 
émaner  dirçdement  du  premier  agent  de 
tous  les  êtres , & de  la  fource  de  toute 
lumière. 

Ceux  qui  voudront  détruire  l’erreur 
du  vulgaire,  qui  croit  que  la  médecine 
eftconjedurale,  & la  rédimer  d’une  accu- 
sation auffi  injufte , n’ont  qu’à  lire  atten- 
tivement le  premier  chaptre  de  la  Chi- 
mie Médeclnale  de  M.  Malouin,  Ce  Mé- 
decin fi  connu  dans  fon  illuftre  corps , 
par  fa  vafte  érudition  & fes  profondes 
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recherches , & à qui  j’ai  des  obligationâ 
eflentielles  , m’a  déjà  prévenu  fur  ce  point 
important.  Il  prouve  que  « la  médecine  eft 
33  plus  certaine  que  la  plûpart  des  autres 
33  sciences , que  l’on  en  voit  les  régies 
33  plus  conftammentfuivies,  & que  l’art , 
35  qui  a pour  but  la  fanté  des  hommes, 
33  eft  encore  aujourd’hui  à peu  près  le 
33  même  qu’il  étoit  du  tems  d’Hippocrate, 
33  malgré  l’immenle  intervalle  des  tems  , 
33  malgré  les  changemens  néceffaires 
33  qu’ont  introduits  en  médecine  la  va- 
33  riété  des  climats  , la  différence  des 
33  moeurs  & les  maladies  inouïes  aux 
33  fiécles  palTés.  33  Ce  font  les  propres 
cxpreffions.  C’eft  lui  qu’il  faut  confulter 
bien  plutôt  que  tout  ce  que  je  pourrcis 
avancer  fur  cet  article.  L’apologie  de  la 
médecine  fera  toujours  mieux  entre  fes 
mains  qu’entre  les  miennes.  Sa  fermeté 
à foutenir  les  principes  de  fon  art , fervira 
d’une  puiffante  barrière  pour  s’oppofer 
aux  incurfions  de  l’erreur.  Il  confondra 
toujours  , par  la  folidité  de  fes  raifonne- 

C iij 


5*4  Lolx 

ments,  par  la  profondeur  de  fa  doctrine , 
& par  la  force  de  fes  démonftrations , 
les  opinions  hafardées  de  tout  faux  doc- 
teur, de  tout  novateur  fuperficiel  & in- 
conféquent , qui , fans  être  inftruit  de  la 
géographie  du  pays  de  la  nature , & fans 
être  étayé  du  fupport  de  fes  loix , vou- 
droit,  malgré  cela  , établir  des  fyftêmes 
à fa  mode.  La  médecine  ne  peut  avoir 
qu’un  feul  & elTentiel  fyftême.  £lle  dé-s 
fapprouve  tous  ceux  qui  ne  portent  pas 
le'caraéière  de  fes  attributs  , entr’autres 
de  cette  unité,  de  cette  clarté  fîmple  & 
naturelle , qui  reluit  dans  fes  voies,  & in- 
dique le  chemin  le  plus  droit  pour  aller 
à la  vérité. 

Mais  je  reprends  mon  premier  fujet , 
& je  viens  retrouver  la  nature  que  je 
choifirai  pour  mon  guide  dans  le  cours 
de  cet  Ouvrage  , comme  je  l’ai  fait 
dans  l'emploi  des  talens  que  j’ai  cul- 
tivé fous  fes  aufpices.  C’eft  à elle  effec- 
tivement à me  conduire  dans  un  art  fi 
long,  fi  épineux  & fi  difficile  à bien  prati- 
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quer  (i)*  elle  .auflî  qui  m’a  fervi 
d’un  puifTant  aiguillon  pour  me  déter- 
miner à la  composition  de  ce  livre.  Ce 
font  les  grandes  relîburces  que  l’on  trouve 
dans  fon  riche  fonds,  qui  m’ont  encou- 
ragé à exécuter  mon  entreprife.  Pour 
faire  donc  paroître  la  nature  dans  fa  fplen- 
deur  , & déügner  les  beaux  traits  qui 
doivent  la  caraéiérifer , je  ne  puis  mieux 
m’y  prendre  que  de  commencer  par  l’ex- 
pofition  de  fes  principes. 


( I ) Vîta  brevis  5 ars  longa.*.  experimeiî- 
tum  periculosum.  Hippcc»  Aphor.  f.  i , v.  /. 

Heuquàm  vira  brevis  ! longa  ars  , occafîo 
præceps  ! judîcîumque  grave  eft  1 ipfa  expe» 
rientia  în  arte  cafîbus  adverfis , multifque  pa- 
randa  perîdîs.  Appollonim  par.  C/iry- 
Jîoph.  Horn. 
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CHAPITRE  II. 

Des  principes  de  la  Nature  ( l ), 

Pc.  „e  a 

rexamen  du  fang  , dont  fai  entrepris  de 
développer  la  fource  ; il  me  faut  remon- 
ter^ par  t^échelle  des  effets  phifiquesfs). 


( I ) Ce  deuxieme  chapitre  eft  apçrofondî  ^ 
& un  peu  abftrait  ; mais  pour  peu  qu’en,  ré- 
fléchifTant , on  en  faiiiffe  la  vraie  fignifîcation  ^ 
on  fe  mettra  aifément  au  fait  de  tout  ce  qui 
cffc  expliqué  dans  le  courant  du  livre  , donc 
il  eft  comme  la  pierre  fondamentale. 

(2)  il  convient  en  effet  de  fonder  le  ter- 
rein  fur  lequel , en  qualité  de  Médecins , nous 
devons  pofer  folidement  les  loix  de  notre 
pratique  , e’eft  ce  qui  m’a  engagé  à reprendre 
l’édifice  par  Tes  fondements  , en  rétrogradant 
jufqu’aux  premiers  principes  de  la  phifique  mé- 
decinale  : car  plus  la  propagation  des  merveil- 
les de  la  Nature  nous  eft  dévoilée  , plus  nos 
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jufqu'à  îa  première  inftitution  de  la  Na- 
ture y pour  y aller  reconnoître  Torigine 
de  ce  brillant  fpeâacle  ^ qui  fe  manifefte 
continuellement  dans  le  grand  comme 
dans  le  petit  monde  ; & entr’autres  chofes 
y découvrir  les  principes  de  ce  liquide 
précieux , ( le  fang  ) que  Ton  peut  regar- 
der comme  un  des  plus  frappants  indices 
de  la  fagefTe  Infinie  du  grand  Architeâe 
du  monde  ; & qu’il  a formé  pour  afiurer 


connoiflances  fe  rapprochent  de  fes  miflères,  & 
le  moins  furnaturelnous  eft  ignoré;  d’autant  qu’il 
n’y  a d’autres  refTorts,  ni  d’autres  matériaux  em- 
ployés dans  Tordre  & le  progrès  de  la  créa- 
tion 5 que  ceux  là  mêmes  qui  le  furent  dans 
fon  origine  ; & que  dans  tous  les  étages  eu 
degrés  de  génération  de  la  Nature  , ces  trois 
chofes  font  effentielles  à remarquer  , fçavoir , 
îa  faculté  de  l’agent  , la  difpofition  de  la 
matière  , & l’application  convenable  de  Tun 
avec  l’autre.  Par  ce  moyen  on  peut  pénétrer 
jufqu’aux  premières  caufes , pour  ramener  les 
ciFets  à leur  plus  haut  princ’pe,  6c  em.pêcher 
que  Terreur  n’ait  aucune  prife  fur  notre 
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l’exiftence  de  fon  plus  beau  chef-d’œuvre 

fur  terre. 

On  commencera , fans  doute  par  me 
demander  ; d’où  le  fang  tire-t-il  donc  fon 
principe?  Des  principes  de  la  nature, 
réponds-je.  Quelle  eft  en  elle  même  cette 
nature  , me  repliquera-t-on  Quel  eft 
fon  premier  principe , & quels  font  les 
effets  phifiques  qui  dérivent  de  ce  pre- 
mier principe  ? Voici  la  définition  que 
j’en  donne. 

La  Nature,  que  plufieurs philofophes, 
fur-tout  les  Platoniciens  , ont  appeîlée 
Yâme  du  monde  , n’eft  autre  chofe  que 
l'admirable  enchaînement  des  loix  inva- 
riables que  fon  fouverain  auteur  a éta- 
blies dès  l’inftant  qu’il  a fait  fortir  la 
raafîe  informe  des  profonds  abîmes  du 
chaos.  Cet  auteur  fuprême  eft  donc  le 
premier  principe  de  tous  les  êtres  qui 
compofent  la  Nature,  & co-opèrent  à la 
merveilleufe  fymettrie  de  ce  brillant  uni- 
vers. Si  nous  pénétrons  plus  avant  dans 
le  domaine  de  cette  raifon  , elle  nous 
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perfuadera  encore  invinciblement  que  cet 
être  divin  doit  être  unique  ( I ) , incréé 
& immenfe , duquel  , comme  d’une  four- 
ce  éternelle  & inaltérable  ^ découlent 
diréélement  tous  les  différents  êtres  ; & 
par  lequel  font  entretenus,  fans  difconti- 
nuation  , dans  les  principes  de  la  nature, 
le  mouvement  & les  facultés  qu’il  leur 
a donnés,  dès  le  commencement,  pour 
toutes  les  produérions  & régénérations 
quelconques , fuivant  l’ordre  de  fes  dé- 
crets ineffables.  C’eft  pourquoi  étant  prêt 
de  ■ manlfefter  ce  qu’il  avoit  conçu  de 
toute  éternité  dans  fon  idée  , il  s’ouvrit, 
& , pour  ainfi  n^exprimer , fe  dévelopa 
par  une  extenfion  de  foi-même;  & , com- 
me par  une  efpece  d’enfantement , il  pro- 
duifit,  par  la  réflexion  de  fon  image,, 
ce  beau  monde  aétuel , rempli  de  tous  les 
traits  de  fon  original.  On  peut  appliquer 


( I ) Deus  ab  æterno  in  æternum  unus  eft,’ 
nec  unquam  fuit,  ell,  aut  eritalius  Deus.  ïfai% 
C.  43  , V.  10. 
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ici  la  penfée  d’un  ancien  auteur  qui  dit 
en  parlant  de  Dieu  : je  renferme  toutes 
les  chofes  qui  ont  été,  qui  font,  & qui 
feront  ( I ).  Dieu  étant  le  principe  uni- 
verfel  de  toutes  chofes  , toutes  chofes 
exiflent  donc  en  lui  & par  lui.  Son  unité 
,ne  peut  mieux  être  repréfentée  que  par 
le  centre  où  eft  appliquée  la  pointe  d’un 
compas , & fon  immenfité  par  le  cercle 
que  décrit  l’autre  de  ces  deux  pointes. 
De  ce  point  central  on  peut  tirer  un 
nombre  innombrable  de  lignes , & les 
faire  aboutir  à la  circonférence.  Voila 
donc  ce  centre  divin  d’où  tout  pro- 
cède , & où  tout  fe  rapporte. 

L’Éternel  voulant  donc  faire  éclater 
aux  yeux  de  ces  légions  innombrables 
d’humains  , qu’il  alloit  tirer  du  néant,  les 
miraculeux  effets  de  fa  toute  - pHiiffance  , 
& étaler  à la  face  du  monde  entier  le 
fonds  de  festréforsinépuifables,  combien 


< I ) Ego  fum  omnia  quae  fuerunt  , fuat , & 
de  JJîd. 
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n’a-t-11  pas  agi  fagement  en  criant  la  lu- 
mière ( 1 ) , comme  la  bafe  de  ces  mêmes 
loix,  & comme  le  lignai  le  plus  propre 
à faire  connoître  par  toute  la  terre  la 
magnificence  de  fes  œuvres? 

Cette  lumière  partant  comme  un  trait 
du  fein  de  fon  immenfité  , diflîpa , par 
fa  fplendeur  , les  ténèbres  du  cahos , 
rendit  la  matière  vifible' , & donna  à 
tous  les  êtres  la  forme  univerfelle  & 
particulière , qui  devoit  être  la  marque 
diftindlve  de  leur  eflence» 

Le  premier  mobile,  qui  eft  la  fource 
intarilTable  de  cette  lumière  primitive  (2), 
la  comm.uniqua  à tout  le  firmament.  C'elî: 
là,  où  ce  principe  lumineux  entre  dans 
la  formation  de  cette  prodlgieufe  multi- 
tude d’aftres  étinceîlants  ■ que  nous  y 
voyons  briller.  C’eft  fur-tout  à ce  globe 


( i ) Fiat  lux,  & faêla  eft  lux.  Cènes,  C.  i. 

( 2 ) Je  donne  e'galement  le  nom  de  feu , ou 
de  foupbre  primitif  à la  lumière  ; & ainfi.  j’ea 
fais  trois  mots  fynonimes. 
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radieux , placé  au  centre  des  globes  qui 
l’environnent , qu’il  a été  plus  abondan- 
ment  & plus  puifîamment  départi.  Cet 
aftre  refplendilîant , cet  œil  , ce  cœur 
vital  de  l’univers  , le  plus  bel  ornement 
du  ciel , & comme  le  thrône  de  la  Ma- 
jefté  Divine  ( l ) , ayant  été  deftiné  à être 
le  foyer,  ou  le  réfervoir  général  du  feu  uni- 
verfel  , il  devoit  effeéiivement  en  être 
plus  pourvu  que  les  autres  planètes , pour 
éclairer  , échauffer  & vivifier  tous  les 
corps  qui  font  fous  fa  domination. 

Cet  efprit  igné  jaillifîânt  du  fein  de  ce 
grand  luminaire,  parcourt  & pénétre  fuc-^ 
cefïîvement  tous  les  aftres  inférieurs;  & 
iefeendant  de  planete  en  planete  (2)  , 
(comme  le  rapporte  le  fçavant  Auteur 


( T ) In  foie  pofuit  rabernaculum  fuum.  Pjal. 

18,  V.  5.  •• 

( a ) Certains  Phiîofophes  prétendent  que  Tef- 
prit  univerfel  reçoit  de  chaque  aftre  Sc  de 
chaque  planete  qu’ii  pénétre  , une  vertu  aftrale 
& planétaire,  qu’il  communique,  à fon  tour. 
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des  fecrets  chimiques  ) il  traverfe  la  vafte 
étendue  des  régions  de  l’air  , ainfi  que 
les  plaines  des  eaux , & s’infinue  enfuite 
dans  le  globe  de  la  terre , dans  tous  fes 
plis  & replis , dans  fes  cavités , & finuo- 
fités  ; en  un  mot  jufqu’à  fon  centre  ( i ). 
(2)  C’eft  dans  fon  intérieur  où  il  devient 
la  fource  de  toutes  les  produâions  de 


à tous  les  mixtes  des  trois  régnes.  Mais  comme 
cette  difeuffion  eft  en  quelque  façon  étrangère 
à mon  fujet , je  laifle  à chacun  de  mes  ledleurs 
à penfer  là  deffus  ce  qu’il  jugera  à propos* 

( î ) AÎaTravTwv  cTivx^^otv  ■koI 

Id  eft,  rpirirum  efTe  per  omnia  difFufam  vî- 
vam  &:  genitalem  efTenriam.  ArifîotcL 

( 2.)  Je  pourrois  acîluellement  dire  quelque 
chofe  du  feu  central  de  la  terre  , relative- 
ment à la  formation  des  minéraux  dans  fon 
feîn  ; mais  comme  le  raîfonnement  queje  pour- 
rois  en  faire  me  coureroit  trop  de  tems  , &c 
qu’il  feroit  même  ici  comme  déplacé  , je  juge 
à propos  de  ne  pas  aller  plus  loin.  D’ailleurs 
on  n’a  qu’à  confulter  là  deffus  les  livres  qui 
concernent  les  connoiffancesdelahRute  chimie# 
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la  nature  à & où  il  acquiert  cette  vertu 
germinative  , qu’il  communique  enfuito 
à toute  fa  mafle.  De  forte  que,  agitfant 
du  centre  à la  circonférence  & de  la  cir- 
conférence au  centre  , il  va  porter  dans 
toute  l’étendue  de  la  terre  la  force  de 
fon  adivité , pour  y faire  fentir  les  effets 
bienfaifants  de  la  fécondité  & de  la  vé- 
gétation. 

Cet  efprit  eft  un  feu  liquide  , ou  un 
liquide  igné  : deux  qualités  inféparables 
d’entr’elles.  Le  fang  porte  en  foi  le  même 
caradere  ; le  baume  & l’humide  radical 
qu’il  contient , & qui  foutiennent  la  vie 
de  l’animal,  font  une  imitation  de  cette 
intime  cohérence. 

Il  eft  comme  un  menftrue  général  : 
car  fans  fa  chaleur  & fans  fon  humidité, 
deftinée  à échauffer  & à humeder  la 
terre  , celle-ci  demeurant  entièrement 
ftérile  , elle  n’auroit  jamais  pu  ni  en-- 
gendrer,  ni  frudifier  par  elle-même. 

L’efprit  univerfel , toujours  conforme 
aux  Lioix  du  mouvement  qui  lui  a été 
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imprimé  par  la  main  du  tout-puifïànt, 
repaflé  de  la  terre  à travers  le  volume 
des  eaux,  ratmofphère  de  l’air  , &c.  ; & 
continuant  ainfi  fon  cours  circulaire,  il 
remonte  jufqu’au  premier  mobile,  d’où 
il  étoit  parti  , après  avoir  répandu  dans 
tous  les  éléments  les  influences  deftinées 
aux  différentes  générations.  Il  eft:  un  mef- 
fager  rapide  , qui  parcourt  en  grand  tout 
le  monde  , & en  particulier  chaque  par- 
tie qui  forme  ce  grand  tout  ( i ).  C’efI 
ainfi  que  , par  cette  continuelle  circula- 
tion , il  efl:  l’ame  du  mouvement  géné- 
ral & particulier  ; & qu’il  porte  en  foi 
la  vie  efïentielle  à toutes  les  productions 
que  le  premier  être  a fait  éclore  dans 
cette  étendue  immenfe  qu’il  y a depuis 
le  thrône  de  fa  Majefté  jufqu’au  centre 
du  globe  que  nous  habitons.  C’eft  en 
un  mot  par  fa  vertu  toujours  aâive  qu’il 


(i)  AfçenJit  à terra  în  cœlum  iterumque 
defcendit  interram,  & reçîpit  vim  feperiorui» 
& 'inferiorum,  Hertn-trijm, 
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anime , vivifie  & conferve  tout  l’univers  , 
jufqu’à  la  plus  petite  partie  qui  entre  dans 
l’ordre  de  la  divine  architedure  ( l ).De 
quelque  côté  que  nous  tournions  nos 
regards,  fur  les  deux  & fur  les  mers , nous 
y voyons  par-tout  l’empreinte  de  la  main 
créatrice  de  leur  admirable  auteur. 

Ne  voilà-t-il  pas  dans  le  mouvement 
circulaire  de  cet  efprit  qui  anime  le 
grand  monde  , une  fidèle  image  de  la 
circulation  de  notre  fang  , qui  contient 
également  en  foi  le  feu , ou  le  fouphre 
central , principe  de  vie  du  petit  monde? 
N’eft-il  pas  bien  aifé  de  comprendre 
par-là,  que  la  nature  obferve  les  mêmes 
loix  & les  même  régies , dans  l’un  com- 
me dans  l’autre?  Et  que  dans  les  deux, 
dans  les  planètes  , dans  l’air  , dans  la  mer, 

( I ) ...  Cælum  ac  terras,  caropofque  îiquentes, 
Lucentemque  globum  Lunæ  , Titaniaque  aflra 

Spiricus  intus  alit 

] gneus  cil  ollis  vigor,  & ccelellis  origo 
Seminibus.... 


EVrg.  i.6 , Æneid, 
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dans  la  terre, comme  dans  tous  les  mixtes 
des  trois  régnes, ‘il  fe  fait  une  perpétuelle 
circulation  ? 

Pour  fe  faciliter  l’intelligence  de  cette 
belle  mécanique  , on  n’a  qu’à  jetter  les 
yeux  fur  les  opérations  de  la  chimie  entre 
les  mains  des  artiftes , on  y reconnoîtra 
la  vraie  repréfentation  de  l’univers  & de 
l’homme,  qui  font  eux"-mémes une  chimie 
naturelle. 

Le  globe  "^que  nous  habitons  , doit 
être  en  effet  confidéré  comme  l'alambic 
de  la  nature.  L’atmofphère  de  l’air  en  eft 
le  chapiteau  , le  foleil  lui  communique 
le  feu  ; & la  terre  lui  fourait  l’eau  & les 
matières  à digerer , à cuire , ou  à diftiller, 
ou  à évaporer. 

On  trouvera  le  même  afTortiment  chi-^ 
mique  dans  l’homme.  L’eftomach  fert  de 
matras  , la  tête  de  chapiteau  ; la  chaleur 
naturelle  procure  le  feu  , les  alimens  font 
les  matières  à digérer  , les  différens 
vaifleaux  dont  le  corps  eft  parfemé,  font 
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le5  organes  de  la  diftillatlon , de  l’éva- 
poration & de  la  coagulation. 

Cette  comparaifon  contribuera  beau- 
coup à démontrer  en  fon  lieu  , combien 
Je  feu  naturel  ou  le  baume  radical  qui 
anime  & nourrit  notre  fang  , eft  d’une 
grande  conféquence  pour  le  maintien  de 
la  vie  humaine.  Mais  revenons  à notre 
premier  principe. 

Cette  lumière,  ou  ce  Teu  primordial, 
dont  je  viens  de  parler , pour  perpétuer 
fes  influences  , & les  diftribuer  à tous  les 
êtres , avoit  befoin  d’une  fubftance  homo- 
gène, ou  de  même  nature  que  la  fienne, 
qui  lui  fervant  comme  de  premier  ali- 
ment , lui  aflurât  fa  confervation  , & en' 
même  tems  celle  de  touîj  les  corps , tant 
céleftes  que  fublunaires.  Aufli  l’auteur  de 
la  nature  y a-t-il  pourvu , en  créant  avec 
lui  le  mercure , ou  l’humide  radical  uni- 
verfèl , qui  lui  eft  inféparable  ; & fans  le- 
quel il  n’auroit  jamais  pu  féconder , ni 
alimenter  les  femences  de  chaque  efpcce 
particulière, 


âe  la  Nature, 

II  ne  fuffit  pas  encore  que  le  fouphre 
& le  mercure  univerfel  concourulTent  tous 
deux  à maintenir  cette  admirable  con- 
nexion, & cette  charmante  harmonie,  qui 
fe  trouvent  entre  chaque  partie  de  cegrand 
tout,  celui  qui  en  eft  le  créateur  a bien 
prévu  qu’il  falloit  de  plus  un  fel  radical 
univerfel , auquel  le  fouphre  & le  mer- 
cure feroient  parfaitement  réunis  avec 
toutes  les  propriétés  qui  dévoient  les 
' mettre  en  aétion  ( i )• 

Ce  fel  a été  deftiné,  comme  principe 
de  corporiflcation  à fervir  de  lien  aux 
deux  autres  principes , pour  les  retenir, 
leur  faire  prendre  forme  de  corps  , & les 
rendre  vifibles  à nos  yeux. 


( ï ) II  faut  cependant  remarquer  que  l’âme 
des  deux  autres  principes  du  mercure  & du 
fel , eft  le  foup-hre  , qui  par  la  fubtilité  , la 
pureté  &■  l’aétivité  de  fa  fubftance  , les  met 
en  mouvement  , les  anime  & les  vivifie.  En- 
forte  que  la  définition  des  trois  principes  eft 
renfermée  dans  ces  trois  paroles  : ame  , efprit 
tt  corps,  (Voyez  la  zc.  figure  ci-divant.) 
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Ce  principe  eft  fi  néceflàire  & fi  eflcn- 
tiel  qu’aucun  des  êtres  créés  ne  fçauroient 
fubfifter  fans  lui;  en  forte  qu’il  eft  con- 
jointement avec  le  fouphre  S:  le  mer- 
cure univerfel  le  troifiéme  principe  de 
génération.  Ce  qui  confirme  bien  cè  que 
je  viens  d’avancer , c’eft  que  fi  l’on  fait 
bouillir  dans  de  l’eau  la  femence  de 
quelque  plante  que  ce  puifle  être  , elle 
deviendra  ftérile , & rie  pourra  plus  ger- 
mer dans  quelque  bon  terrein  qu’on  la 
feme  , parce  que  fa  fécondité  dépend 
de  fon  fel  , qui  s’eft  dilTout  dans  l’eau 
où  elle  a bouilli , & à laquelle  alors  fe 
communique  toute  la  vertu  de  la  femence. 
Une  preuve  bien  convainquante  de  cette 
vérité  , c’eft  que  , si  l’on  répand  cette 
même  eau  fur  des  plantes  de  même  na- 
ture , elles  en  deviendront  infailliblement 
bien  plus  fertiles  ( i ). 


( i ) L’auteur  des  fecrets  chimiques  en  a fait 
l’épreuve  avant  moi.  C’eft  à lui  que  je  fuis 
redevable  de  cette  découverte  ; 6c  je  me  fers 
ici  à peu  près  de  fes  mêmes  exprefïîons. 
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En  un  mot  ce  sel  général  eft  comme 
le  centre  , où  toutes  les  vertus  célejles 
viennent , pour  ainfî  dire , je  terminer  ; 
& il  n’y  a point  à révoquer  en  doute 
qu’il  ne 'Contienne  en  foi  le  souphre  & 
le  mercure  radical  de  la  nature,  doués 
de  toutes  leurs  facült*és , propres  à fé- 
conder, multiplier  & perpétuer  les  es- 
pèces des  trois  régnes. 

La  lumière  ( ou  le  feu  ) a été  nommé 
fôuphre  ; l’efprit  qui  en  eft  le  réceptacle  , 
a été  dit  humide  radical  •,  & le  sel  qui  a 
été  leur  lien  , & qui  pour  s’exprimer  ainsi 
avec  l’Auteur  déjà  cité  , procède  de  leur 
uuion  , & comme  de  leur  amour  réci- 
proque, à raifon  de  leur  nature  fimpa- 
tique , eft  regardé  comme  le  fimbole  de 
la  fagefle , qui  nous  le  repréfente  tous  les 
trois  dans  ùn , & un  dans  les  trois , com- 
me les  premiers  agents  de  tout  ce  qui 
exifte  dans  la  merveilleufe  ftruâure  du 
monde  ( i ) ” Triple  fubftance  contenue 

{ I ) Omtiis  enim  peffe'&îo  in  trino  confiait. 
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en  une  feule  fubftance  en  trois.  O 
30  chofe  admirable!  le  mercure  le  sou- 
15  phre  & le  fel  me  font  appercevoirqu’il 
33  y a trois  fubftances  dans  un  feule  fubf- 
33  tance  ( i ).  3> 

Voici  en  peu  de  mots  comment  la 
nature  conduit  ce  travail.  Dans  les  femen- 
ces  de  chaque  efpèce  que  ce  foit , eft 
renfermée  la  matrice  de  ces  trois  priri- 


Undè  illud  : trînum  omnc  pcrfeclum.  Hînc 
fumma  perfeflio  , licet  una  , trina  tamen. 

Philip.  MulUr , M.  D.  mirac.  chimie* 
medic* 

( I ) Trîna  foflanza  îa  una, 

Una  J che  in  tre  Si  fpande  : 

O meraviglia  grande  \ 

Mercurio  , folpho  , e Sal, 

Voi  m’apprendete 
Che  in  tre  foüanze 
Voi  fol  una  fiete. 

Tra.  marc,  anton.  Crajfellanc  Chi neufs* 

Ces  trois  principes  font  repréfentés  par  le 
irîangle  qui  eft  au  milieu  de  la  planche  qui 
précédé  le  je.  chapitre# 


cipes. 
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cipes  (êl  , fouphre  & mercure , les- 
quels forment  enfemble  ce  qüe  nous  ap- 
pelions fémence  générale  , qui  enveloppe 
tout  Tunivers  ; & qui , par  une  douce  & 
bénigne  chaleur  C i ) » entretient  toutes 
les  produdions  de  la  nature  ; mais  qui 
n’eft  vifible  qu’autant  que  , d’indifférente 
qu’elle  est  pour  tel  ou  tel  mixte  , elle 
fe  détermine  fous  quelque  forme  parti  - 
culière. 

Chacune  de  ces  femences,  comme  nous 
l’insinue  notre  fçavant  Médecin  Chi- 
mifte  (2)  pofféde  une  vertu  Jîmpathîquc 

( I ) EU  cœlellis  ille...  fervoT,  quicæterU 
naturis  omnibus  falutaxem  impertit  &.  vitaleni 
calorem  , qui  in  omnem  fufus  naturam  , ani- 
mantia  omaia  , omnes  ftirpes  gignit , confer* 
vat , alit , auget,  fuftinet,  NicolausNancelitts^ 
analog.  in  piœfat. 

(i  ) Jean  F bn  , Docleur  en  médecine  de 
la  Faculté  de  Montpellier.  Si  j’eioploie  quel* 
ques-une$  de  fes  phrafes  prefque  en  entier 
dans  ce  chapitre  & dans  le  fuivant , je  prie 
mes  Leéleurs  de  ne  point  pour  cela  me  taxef 

Tom.  /.  D. 
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pour  attirer  à foi^  fe  conferver  & nourrir 
cette  femence  univerfelle  , cette  (ource 
trinaire  pour  la  rendre  analogue  à fa 
propre  nature  , & V empêcher  d'être  in- 
différente à tontes  les  formes  ^ comme  elle 
tefl  dans  les  matrices  générales , contes- 
nues  dans  les  élémens. 

Il  n'eft  pas  à douter  que  ces  matrices 
élémentaires  5 ne  contiennent  les  menf- 
trues  où  chaque  femence  individuelle 
prend  fa  nutrition  ^ fon  accroiffement  & 
la  perfedion  ; & comme  chaque  femence 
eft  la  matrice  de  Tefprit  univerfel,  celui- 
ci  paifant  de  puilfance  en  ade  par  le 
moyen  du  menftrue  qui  lui  eft  propre. 


de  plagiaire  , attendu  que  je  ne  m’en  fers  que 
pour  defigner  des  principes  , dont  il  n’cft 
guères  poffible  de  changer  les  termes  pour  les 
montrer  fous  un  ajuftement  nouveau  : celui 
qui  les  expofe  le  plus  clairement , eft  fans 
doute  celui  qui  leur  convient  le  mieux,  J ai 
cependant  eu  attention  de  fous-lîgner,  autant 
que  j’ai  pû  , les  propres  paroles  de  l’Auteur , 
pour  les  diftinguer  des  miennes. 
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il  la  fait  végéter  , la  régénère  & la  mul- 
tiplie alternativement , fuivant  le  genre 


des  mixtes  où  il  réfide. 


Donnons-en  un  exemple  : la  matrice 
de  la  femme  eft  le  lieu  où  l'homm^e 


eft  engendré  ; le  nom  de  menftrnes 
eft  très -bien  défigné  par  fes  ordinaires; 
& nous  fait  voir  que  chaque  matrice 
doit  avoir  fon  menftrue  pour  la  propaga- 
tion de  Ton  efpèce  ; & quoique  les  menf- 
trues  de  la  femme  aient  été  régardées , 
par  quelques  Médecins,  comme  un  excré- 
ment, elles  n’en  polTédent  pas  moins, 
de  meme  que  la  femence  de  l’homme, 
cet  efprit  de  vie  , qui  conftitue  les  trois 
principes  qui  forment,  vivifient  & con- 
duifent  le  fujet  à une  parfaite  maturité  , 
pour  être  en  état  de  produire  fon  fem- 
blable  , relativement  aux  loix  de  la  na- 
ture , quand  elle  agit  d’elle-même , fans 
obftacle  & fans  interruptien. 

Pour  cet  effet  , comme  la  femence 
particulière  de  chaque  individu,  qui  con- 
tient fon  feu , fon  humide  & fon  fel  radical 

Dîj 
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particulier  , a aufli  fa  matrice  particu- 
lière , pour  mettre  ces  trois  principes  en 
ade , de  même  le  feu  féminal  univerfel , 
& les  deux  autres  principes  ont  leur 
matrice  generale  , où  ils  régnent  dans 
toute  leur  puiflànce  , pour  être  à portée 
de  fubrenir  à tous  les  befoins  dç  chaque 
elpèce. 

Mais , pour  ne'point  prendre  le  change, 
en  confidérant  Jes  produdions  de  la  na- 
ture , il  faut  attentivement  obferver , 
que  , quoique  les  générations  fe  faffent 
dans  les  élémens,  ceux-ci  ne  font  point 
pour  cela  les  principes  de  la  fécondité  & 
de  la  végétation  , qui  ne  peuvent  être 
produites  que  par  1 efprit  vital  qui  eft 
en  eux  ( i ) ; & fans  lequel  ces  memes 

(I)  M.  Marquer  a bien  reconnu  la  diffé- 
rence qu’il  y a entre  les  élémens  & les  prin- 
cipes de  la  nature  , & il  en  donne  l'eau  pour 
preuve  au  fujet  du  régne  minéral.  « Quoiqu’il 
9 fe  trouve  > rapporte-t-il , une  quantité  d’eau 
9 immenfe  dans  les  entrailles  de  la  terre,  & 
9 qu’elle  mouille  tout  ce  qui  y cft  contenu , 
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élémens  feroient  comme  des  fübftances 
Jans  ante  Si  /ans  aâion , tels  qu’ils  étoient 
avant  que  YEtre  fupréme  leur  eût  commu- 
nique ce  triple  efprit , qui  les  vivifia  tous 
Si  qtii  devoir  remplir  le  vuide  qui  fe  j croit 
trouvé , fans  lui , entre  les  parties  élé- 
mentaires ( ï ) ; mais  ils  font  le  medium^ 
le  véhicule  , la  matrice  des  trois  principes 
généraux;  & ils  font  même  ji  intimement 
unis  avec  eux , 0^ aucun  chimijîe  , tant 
habile  fût-il , ne  fçauroit  jamais  les  en 
féparer  entièrement. 

On  peut  faire  le  même  raifonnement  de 
ce  foc  gras  & oléagineux , de  ce  phlegme 
& de  ce  fol  vifible  que  l’on  retire , par 
le  moyen  de  la  chimie  vulgaire,  qui  ne 


» îl  ne  s'enfuit  pas  pour  cela  qu'élle  eft  un 
^ des  principes  des  minéraux....  Elle  ne  peut 
3»  pas  même  contrarier  avec  eux  aucune  union 
» intime.  » M.  Macquer , dans  fes  Elément 
de  Chimie  théorique,  §.2. 

( I)  Terra  autem  erat  inanis  & vacua,  & 
tenebræ  erant  /uper  facicm  abyffi , & Spiritus 
Dei  fcrebatur  fuper  aquas.  Genef.  C.  i v.  a. 

Dii) 
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doivent  pas  être  regardés  non  plus  com:- 
i»e  une  réparation  abfolue  des  parties 
élémentaires , puifque  ces  trois  fubfiances 
font , chacune  en  particulier,  également 
exiftantes  avec  les  élémens;  & que  cha- 
que élément  contient  toujours  une  por- 
tion de  chacun  de  nos  trois  principes 
qui , de  leur  côté , font  pareillement  in- 
féparables  entr’eux  ; & ils  font  11  étroite- 
ment liés  enfemble  ces  principes  , qu’il 
n’y  a point  de  fouphre  fans  mercure  & 
fans  fel , ni  de  fël , ni  de  mercure  fans 
fouphre , puifqu’ils  ne  fçauroîent  exifter  ni 
agir  l’un  fans  l’autre.  L’un  des  trois  pourra, 
bien  être  plus  abondant  que  les  deux 
autres  > fuivant  le  genre  du  mixte  où  II 
fe  trouvera  renfermé,  mais  il  confervera 
toujours  en  foi  un  mélange  de  chacun 
d’eux. 

Il  s’enfuit  de-îà  que  chaque  mixte  ayant 
fort  fouphre  , fon  mercure  & fort  fel  par^ 
tïculier  ( i ),  émanés  de  l’efprit  univerfel ,, 


{ I ) « Dans  tous  les  mixtes  , tant  miaeraux 
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de  mime  il  a fes  élémens  particuliers  ^ qui 
dérivent  des  généraux  ; &:  qui , comme 
nous  Tavons  dit  ^ font  les  matrices  de  Vef^ 
prit  iiniverfel  ^ qui  dans  le  bled , devient 
b!ed^  dans  la  vigne  devient  vigne  dans 
Tor  eft  fait  or,  dans  l’animal  devient  ani- 
mal , &c.par  le  moyen  des  matrices  parti- 
culières de  chacun  de  fes  mixtes,  ( î ). 


x>  que  vége'taux  & animaux,  fe  rencontrent  les 
» trois  principes  , y ayant  mercure  , Tel  & 
» fouphre  minéral  ; mercure  , fel  & fouphre 
» végétal;  mercure,  fel  & fouphre  animal. 
Davifonnc  ^ médecin  du  Roi  , Intendant  jadis 
du  jardin  du  Roi , à Paris. 

( I ) Chaque  principe  de  ces  trois  régnes 
eft  défigné  par  le  triple  triangle  , repréfenté 
immédiatement  avant  ce  deuxieme  chapitre. 

De  plus  , non-feulement  le  fouphre  animal 
fe  divife  en  autant  d’efpèces  d’animaux  qu’il 
y en  a , mais  encore  en  autant  de  leurs  par- 
ties différentes  ; il  en  eft  ainfî  des  deux  autres 
principes , fçavoir  le  fel  ôc  le  mercure  : car 
autre  eft  le  fouphre  de  la  bile,  autre  eft  ce- 
lui de  la  graiffe , autre  eft  celui  des  chairs , 
autre  eft  celui  des  os,  5cc.  On  doit  concevoir 

D iv 


So  Les  Loix 

Cette  expofition  fuccinte  de  la  nature 
des  éléraens  , paroît  encore  exiger  de 
moi , que  je  fixe  le  nombre  de  ceux  que 
j’admets. 

Sans  m’arrêter  à ce  qu’en  ont  penfé 
tant  de  philofophes  , qui  ont  fi  fort  varié 
fur  leur  nombre  & fur  leurs  qualités  , je 
me  contenterai  de  donner  aux  leéleurs, 
pour  mon  opinion  , celle  que  je  crois 
la  plus  conforme  aux  trois  principes  que 
j’ai  expofésj  & je  me  décide  pour  trois 
élémens  qui  font  l’air , l’eau  & la  terre. 

On  pourroit  cependant  & avec  raifon  , 
en  ajouter  un  quatrième  qui  eft  le  ciel , 
c’eft-à-dire  , la  matière  éthérée  ( i ) ou 


la  même  chofe  du  fouphre  du  figuier,  qui  diffère 
de  celui  du  poirier,  5c  celui-ci  du  fouphre  delà 
vigne,  6cc.  de  même  que  du  fouphre  d’antimoine 
qui  eii  différent  de  celui  du  vitriol , & celui-ci 
du  fjuphre  de  l’or;  5c  ainfî  des  autres  minéraux 
dont  le  fouphre  eft  aulE  différent  qu’il  y en  a 
de  diverfes  efpèces. 

( I ) Ce  que  l’on  appelle  éther  eA  cette  ma-» 
^.ère  infiniment  fubtiiifée  , .qui  remplie  cette 
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eélefte,  ou  la  matière  du  premier  élé- 
ment , qui  eft  comme  l’archée  des  trois 
autres  : lequel  nombre  quaternaire,  con- 
jointement avec  le  ternaire  de  nos  prin- 
cipes, feroit  en  quelque  façon  relatif  au 
nombre  fepténaire  , qui  étoit  en  fi  grande 
recommandation  chez  les  Sages  de  l’anti- 
quité ; & qui  l’eft  encore  aujourd’hui 
parmi  quelques  philofophes  modernes  , 
qui  cherchent  à s’élever  à la  fublimité 
des  fciences  abftrufes. 

Plufieurs  Rois , comme  Salomon , Ge- 
bei^  , Avicenne  & autres , fe  font  adonnée 


▼afte  étendue  qui  fe  trouve  depuis  l’atmofphèrc' 
de  l’air  jufqu’aux  limites , ou  l’enveloppe  der 
cîeux  ; & c’eft,  je  crois , eet te  même  matière 
éthérée , qui , par  l’extrême  fubtilké  de 
parties , donne  um  fi  libre  paflTage  à la  lumière 
unîverfelle  pour  s’étendre  en  tous  fens  , fur  les; 
planètes  ^ fur  Tair  , fur  les  eaux  & fur  fa  terre,- 
qu’elle  éclaire  & échauffe  de  fes-  rayons  vivi- 
fiants. ( Yoj.  la  première  fi  gare  de  la  ieuxièmt 
planche^  _ 
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à ces  fciences , e’eft  pourquoi  la  pHlIo" 
fophie  hermétique  a été  appellée,  àjufte 
titre  Vart  royal. 

Comme  le  feu  eft  plus  fubtil  que  le 
mercure , & que  celui-ci  Teft  plus  que 
le  fel  , de  même  la  matière  cél'efte  eft, 
plus  déliée  que  l’air;  l’air  l’eft  plus 'que 
l’eau  & l’eau  l’eft  plus  que  la  terre  ; mais , 
c’eft  toujours  l’âdiou  des  trois  principes; 
qui  donne  le  branle  à.  tous  les  éîémeos  , 
ainfi  qu’à  toutes  les  produélions  que  la 
nature  enfante  ; & fi  le  fel  eft  le  centre 
des  deux  autres  principes , ainfi  la  terre* 
eft  le  fondement  de  tous  les  élémens  de  la 
nature.  Il  en  eft  encore  de,  ces  principes^ 
comme  de  l’èau  des  fontaines  , plus  ils, 
s’éloignent  de  leur  première  fource , plus* 
ils  perdent  de  leur  pureté  , & de  leur- 
vertu  intrinféque,. 

Mais  quel  rapport  [ me  dira-t-on  ] trou-- 
vez-vous  entre  les  élémens  & vos  trois; 
principes  f Je.  commence  par  pofer  em 
fait  que  chacun,  des.,  élémens.  a une.  anar- 
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logie  particulière  avec  l’un  de  ces  trois 
principes  & puis  je  m’explique  ainli. 

i"..  Le  feu  ou  le  fouphre  principe  régne 
par  préléreoce  dans  l’air  , attendu  que 
eet  élément  participe  plus  de  la  nature 
du  feu  , & en  attire  davantage  que  ne 
font  l’eau  & la  terre;  ce  qui  feroit  ung 
preuve  aflez  palpable  de  cette  efpèce- 
d’attraétion  , c’eft  que  les  animaux  qui 
introdulfent  l’ait  en  eux  par  l’infpiration  ,, 
nous  donnent  5 quand  on  en  fait  l’analife,, 
bien  plus  de  fouphre  que  ne  font  les  vé- 
gétaux & les  minéraux.  Déplus  les  diver- 
fes  expériences  que  l’on  a faites , & que; 
l’on  fait  tous  les  jours  fur  réleâricité ,, 
nous  fournilîent  là  delîüs  une  démonftra- 
tion  qui  ne  paroît  pas  fouffrir  de  difficulté.. 

M.  Malouin  a donc  bien  ralfon  de  nousi 
prévenir  (i)  « que  notre  Xante  dépend; 
33  en  général  plus  de  l’air  que  de  toute; 
33  autrechofe,  [&que]  c’èft  ce  quia  fait  . 
33  dire  à Hippocrate^  dans  fon  Traité  des; 


({ ij yD'am.  JjX  chimie  mcdccinaU . C,  i Z4. 
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»>  vents , que  Tair  eft  la  caufe  de  la  vie 
îj  & des  maladies  ( i). 

Le  fentimenf  de  plufîeurs  fçavans  Phi- 
fîciens  a beaucoup  de  correfpondance 
avec  celui  de  M.  Malouin  , & vient  au 
foütiea  des  induâions  que  je  tire  de  la 
préfencedu  feu  dansl’atmofphère  de  Tair. 
Ils  regardent  l’air  non  - feulement  com- 
me le  premier  agent  du  mouvement  du 
fang , mais  encore  comme  le  principe  de 
la  fanguification. 

Suivant  les  régies  de  ce  fÿfîêrae , com- 
ment l’air  produiroit-il  les  effets  qu’oiï 
lui  attribue,  s’il  étoit  dépouillé  des  par- 
ties fpiritueufes  du  feu  dont  il  eft  le  vé- 
hiculé , & qui  font  le  mobile  de  fon  reP- 
fort?  N’eft-ce  pas  ce  même  feu  qui  s’in'- 
finuant  de  compagnie  avec  l’air  dans  les 
poumons  par  la  refpiration , pénétre  cette 
maffe  fanguine , l’agite,  Tattenue , la  fub- 
tilife,  la  rend  plusftoide  , plus  fpiritueufe* 


( I ) Tiuri  /aiv  Ivijîi'iCü  VTM  «ITMJ  TlJVf  itMà 
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& enfin  la  révivifie?  S'il  y avoît  quelque 
doute  à former  fur  ce  que  je  viens  de 
mettre  en  avant , je  ne  crois  pas  qu’il 
eût  pour  garant  l’évidence  de  la  meilleure 
phifique  , ni  les  loix  de  la  nature  pour 
fondement. 

Je  fais  cependant  ici  une  réflexion.  M. 
Macquer  a bien  faifî  fon  objet,  lorfqu’iî 
a diftingué  le  feu  d’entre  le  feu  élémen-- 
taire  & le  feu  principe  , autrement  dit , 
phlogiftique.  33  II  paroît , dit-il  , qu’on 

n’a  pas  fait  une  difîindion  alTez  exaâ# 

33  des  différens  états  où  il  fe  trouve  , 

33  c’efl-à-dire  , desphénomènes  qu’il  pi^-  . 
33  lente  , & du  nom  qu’il  mérite  vérita- 
33  blement , lorfqu’il  errtre  effeâivement 
33  comme  principe  dans  la  compofition 
33  d’un  corps , ou  bien  lorfqu’il  eû  feuF 
33  & dans  fon  état  naturel  (i).  >3  Ne  pour- 
roit-on  point , à cette  imitation  , diffé- 
rencier également  le  fel , le  fouphre  & 


( ï > Dans  Ja  chimie  théorique , cbap.  pr«it> 
f.IV» 
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le  mercure  minéral  d’avec  le  Tel,  le  fbu— 
phre  & le  mercure  principe & faire  des. 
définitions  circonftanciées  de  la  différence, 
que  l’orr  trouveroit  entre  chacun  d’eux?. 
Mais-  comme  je  manque  de  courage  & 
de  pénétration  pour  une  femblable  en- 
treprife  , & que  je  tâche  dans  ce  traité^ 
d’aller  au  plus  racourci  pofliblé  , je  me 
réduis  à dire  que  le  féu  , quelqu’il  foit,, 
fimpathife  aifément  avec  l’air  , qu’il  eft  le 
moteur  de  fon  aâion  & de  Ton  élafticité,,, 
& que  le  fouphre  eft  le  véritable  fujet  du 
feu  ; que  le  mercure  s’aflimile  naturelle- 
ment avec  l’eau  par  fa  fluidité , & le  fell 
avec  la  terre  par  fa  fixité.. 

a".  Le  mercure  principe  eft  plus  abon- 
dant dans  l’eau , que  dans  les  deux  autres; 
clémens.  Ce  qui  paroît  me  convaincre  de 
cela,  c’èft  que  l’eau  y qui , fous  la  forme. 
de  pluie,  ou  de  neige  , oH  de  rofée,  eft 
verfée  naturellement  fur  les.  plantes,  ou 
artificiellement  par  les  jardiniers  , con- 
tribue de  beaucoup  à leur  nutrition  & à. 
leur  accroifîement;  car  comme  je  le  ferai* 
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voir  ci-après , le  mercure  eft  le  principe, 
nutritif  des  végétaux.  « L’eau  , fuivant 
ï>  l’opinion  judicieufe  de  M.  Malouin 
53  eft  l’agent  univerfel , non-feulement  de 
55  la  nutrition  & de  l’accroiflement , mais. 
55  encore  de  la  génération  des  corps  (i)  : 55 
ce  qui  femble  bien  appuyer  ce  que  j’ai 
voulu  établir , que  l’eau  participe  beau- 
coup de  la  fubftance  mercurielle  , qui  eft: 
le  principe  de  nutrition , de  végétation; 
& de.  fécondité..  Il  eft  à préfuroer  que; 
c’eft  pour  cette  raifon  que  le  pBilofophe; 
Thaïes,  en  imitant  Héracllte  &Hélîode,„ 
s’eft  déterminé  à n’admettre  que  l’eau; 
pour  tout  élément.  Pour  faire,  fentir  la: 
conformité  qu’il  y a entre  le  mercure 
l’eau  , j’appelle  à mon  fecours  l’expé-- 
pience  , qui  prouve  manifeftement  que; 
les  végétaux  fournllTent  communément: 
plus  de  fubftance.  mercurielle.  ,,  que  ne.; 
font  les  deux  autres  régnes.. 

3”.  Le,  fel  principe  rélîde  plus:  parti!' 


{;  i );  Chimie  médicinale  eA.  i jfe. 
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culicrement , & en  plus  grande  quantité 
dans  la  terre , que  dans  l’air  & l’eau  , vû 
que  toute  fubjîance  faline  doit  avoir  de 
V affinité  avec  la  terre  , comme  M.  Mac- 
quer  l’infinue  fort  pertinemment.  Les  mi- 
néraux que  la  terre  renferme  en  fon  (èin  , 
& en  qui  [ généralement  parlant  } il  fe 
trouve  beaucoup  plus  de  fel  à proportion 
que  de  Ibuphre  & de  mercure  , nefer- 
vent-ils  pas  d’une  forte  autorité  au  (èn- 
tknent  que  j’adopte  ? Et  fi  l’on  ro’ob- 
jede  que  l’eau  de  la  mer  contient  plus 
de  fel  que  de  mercure  & de  fouphre, 
n’aurai-je  pas  à répondre  que  cette  abon- 
dance de  fel  eft  entraînée  dans  la  mer 
par  les  eaux  qui  s’y  dégorgent  , après 
avoir  traverfé  les  nûnières  falines  de  l’in- 
térieur de  la  terre  , comme  on  le  verra 
dans  le  chapitre  qui  fiiit  ? 

Donnons  encore  quelque  développe- 
ment au  fujet  que  nous  traitons.  Ces 
trois  principes  , qui  font,,  après  leur  fou- 
tferain  moteur  , le  premier  agent  du 
mouvement  ôc  des  opérations  de  la 
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nature , ont  befoin  d^un  aliment , d’un 
fuc  nourricier , pour  fe  conferver  dans 
les  mixtes , & perpétuer  leurs  produc- 
tions ; mais^  comme  l’aUment  qu’ils 
trouvent  dans  les  divers  fujets  qu’ils  ani- 
ment, eft , à l’inftar  de  celui  que  nous 
prenons  , en  partie  excrémenteux  , & que 
ce  fuperflu  , qui  leur  devient  hétérogène, 
ne  peut  pas  être  suffifamment  féparé  par 
la  force  intérieure  des  principes  du  mixte, 
il  arrive  qu’à  la  fuite  cet  excrément  s’ac- 
croiÏÏ'ant  de  plus  en  plus  , ilaffoiblit  l’ac- 
tion»des  principes  & caufe  fucceflivemerit 
l’altération,  la  dilTolution  , & enfin  la 
deftrudion  totale  des  fujets  où  il  domine  , 
parce  que  leur  efprit  vivifiant  eft  obligé 
de  fléchir  à la  fin  fous  le  poids  des  corps 
excrémenteux  , attendu  que  le  plus  fort 
doit  toujours  l’emporter  fur  le  plus  foi- 
bîe.  Mais  le  premier  agent , en  quittant 
le  mixte  où  il  agiflbit , conferve  toujours 
fa  vertu  intrinféque,  & reproduit  & ani- 
me alternativement  d’autres  individus  qui 
le  fuccédent  les  uns  aux  autres , de  même 
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que  les  élémens  font  réparés  par  les  élé- 
mens , pour  perpétuer  riiarmonie  univer- 
fellefPar  conféquent  la  dîffolutîondes  corps 
qu’un'changement  de  formes,  quife 
renouvellent  continuellement.  Pûen  dans 
la  nature  ne  fe  perd.  Rien  n’eft  anéanti. 
Tour  n’eft  que  diverfement  modifié  ( i ) , 
& chaque  chofe  retourne  à fa  première 
origine.  Les  principes  de  vie  ( 2 ) étant 
, ■ 

( I ) Haud  igitur  pertitiis  pereunt  quæcumque 
videntur  : quando  aliud  ex  alio  refîcit  natnra  : 
nec  ullamrem  gignî  patitur  , nisi  morte  adjura 
aliéna.  Lucnt.  L*  i.  v.  255. 

( 2 ) Je  préviens  toutesfois  le  leéleur  que 
mon  intention  n’eft  point  de  confondre  ici  les 
principes  de  vie  naturels  avec  cette  flamme 
furnaturelle  ôc  întelleflueîle , qui  nous  vient 
dîreélement  & immédiatement  de  la  Divi- 
nité , qui  forme  6c  éclaire  notre  raifon  , 6c 
qui  diftingue  l’homme  de  tous  les  autres  ani- 
maux , que  Dieu  a fournis  à fon  commande- 
ment. Omni  a fubjecijîl  fub  pedibus  ejus  , oves 
et  bovcs  univcrfas  , infuper  et  pecora  campée 
TfciU  S*.  V.  S.  Et  je  ne  prétends  pas  non  plus  , 
par  mon  fyfiême  , érablir  une  éternelle  perpé- 
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une  fols  dégagés , rentrent  dans  le  tour- 
billon général,  par  un  mouvement  naturel 
& firapathique , pour  exercer  de  rechef 
leur  puiffance  en  faveur  de  nouvelles  pro- 
duétions  ( i );  c’efi:  ce  qui  entretient  cette 
charmante  variété  que  Ton  remarque  fî 
fenfiblement  dans  les  ouvrages  de  la  na- 
ture. Mais  cc  que  Ton  ne  s’imagine  pas 
» [dirai-je  avec  un  écrivain]  que  le  prin- 
» cipe  de  vie  naturel  en  pénétrant  la 
33  terre  , les  plantes , le  foleil  & tous  les 
33  aftres  , puiiTe  leur  donner  la  faculté  de 
33  penfer  ; iis  n’en  font  pas  plus  lufcep- 
33  tibles  que  la  main  ou  le  pied;  mais 
33  cette  fubftance  les  foutient , tes  répare 
33  & les  vivifie,  comme  la  circulation  du 
33  fang  conferve  & met  en  mouvement 
33  les  membres  de  l’animal,  js  Mais  reve- 


tuité,  ni  antérieure  , ni  pollérieure  de  l’exis- 
tence du  monde  , non  plus  que  de  tous  les  êtres, 
épars  dans  fon  étendue. 

( T ) Corruptio.  urius  eft  generatio  alterius. 
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nons  à la  difTolution  des  corps  , dont  il 

s’agiflbit  tout  à l’heure. 

Cette  diffolution  fe  fait  avec  plus  ou 
moins  de  rapidité , à proportion  qde  les 
mixtes  (ont  par  eux-mcmes  fufeeptibles 
plus  ou  moins  d’excrémens , & qu’ils  ont 
plus  ou  moins  de  force  pour  les  expul- 
fer , plus  ou  moins  de  feu  pour  les  mûrir 
& les  cuire. 

Le  corps  humain  , dont  il  eft  princi- 
palement queftion  ici  , après  s’être  ap- 
proprié dans  les  alimens  , ce  qui  lui  eft 
homogène  & propice  à l’entretien  du 
fuc  nourricier  , rejette  enfuite  comme  une 
chofe  contraire , & comme  la  principale 
caufe  de  corruption , le  fuperflu  de  ce 
qu’il  â pris  de  nourriture  , foit  par  les 
Telles , foit  par  les  urines , par  l’infenfi- 
ble  tranfpiration  , par  les  fueurs,  &c.  C i ) 

(1)11  eft  toutesfois  à obferver  que  , lors- 
que les  excrémens  fe  fe'parent  des  principes 
& des  élémens  des  troi.s  régnes , ils  retiennent 
toujours  plus  ou  moins  de*  parties  intégrante* 
des  uns  & des  antre». 
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Alors  ce  fuc  nourricier , animé  de  l’eC- 
prit  de  vie  qu’il  charie  avec  lui , & pouffé 
dans  les  veines  laétées,  par  la  preffion 
continuelle  du  ventre,  & par  la  preffion 
intermittente  du  diaphragme , & de  là 
dans  d’autres  couloirs  deftinés  à fon  trant 
port,  il  efl  tranfmis  dans  le  fang,  pour 
y recevoir  les  élaborations  propres  à le 
rendre  analogue  avec  lui  ; & quand,  à 
la  faveur  du  feu  naturel , cette  féparation 
du  pur  d’avec  l’impur  s’exécute  librement, 
elle  conftitue  notre  fanté  & la  prolonga- 
tion de  rtos  jours.  Mais  fi  ce  fuperflu , 
par  défaut  de  chaleur  , de  coélion  & de 
(ecrétions  , ne  fe  fépare  pas  d’une  façon 
louable  , alors , par  fon  mélange  dans  nos 
liquides  , & par  le  défordre  qu’il  y caufe  ; 
il  en  provient  la  foibleffe , l’accablement, 
les  maladies  de  différente  efpèce  , dont 
les  fuites  facheufes  difpofent  peu  à peu 
l’individu  à une  mortelle  diffolution.  Il 
réfulte  de  là  que  notre  vie  eft  d’autant 
plus  ou  moins  longue  que  nous  pofîé- 
dons  plus  ou  moins  de  ce  feu  natureij, 
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& que  ce  meme  feu  trouve  en  nous  plus 
ou  moins  d’excrémens  à furmonter , com- 
me je  le  rapporterai  dans  la  fuite  de  ce 
traité. 

Il  y a un  fi  bel  alliage , & une  fi  jufte 
proportion  dans  le  corps  de  l’animal  en- 
tre les  efprits  & le  fang,  que  toutes  fes 
parties  en  font  réciproquement  échauffées, 
qu’elles  fentent  & qu’elles  fe  meuvent. 
Notre  vie  confifte  donc  dans  la  chaleur, 
la  fenfation  & le  mouvement  ; & il  eft 
évident  que  s’il  n’y  avoit  dans  l’animal 
ni  chaleur,  ni  fentiment,  ni  aâîon  , il  ne 
feroit  plus  cenfé  être  vivant.  L’animal 
eft  donc  rempli  de  feu.  Une  preuve  de 
cela , c’eft  qu’il  fe  nourrit  : or  la  nutrition 
ne  fe  peut  faire  fans  coétion , ni  la  codion 
finis  chaleur , ni  la  chaleur  fubfifter  fans 
l’aide  du  feu,  La  fontaine  d’où  jaillit  cette 
chaleur  naturelle  eft  le  cœur  qui  eft  "le 
grand  reflbrt  des  mouvemens  de  tout  le 
corps  ; c’eft  lui  qui  entretient  cette 
douce  flamme  , qui  engendre  l’efprit  dé 
vie  , & qu’il  communique  à tout  lé 
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compofé  Cl  )•  C’eft  pourquoi  le  cœur  eft 
appelle  le  premier  vivant  & le  dernier 
mourant.  Cet  efprit  vital  a pour  Ca  nour- 
riture le  fang  , pour  foufflet  le  poumon  , 
& pour  tuyaux  les  artères  qui  le  diftri- 
buent  dans  toutes  les  parties  du  corps  ; & 
cela,  à l’imitation  du  feu  de  nos  foyers, 
qui  a beloin  d’une  matière  ondueufe  ou 
lulphureufe,  pour  fon  entretien  ; d’infuf- 
flation  ou  de  ventilation  pour  exciter  fon 
énergie  ; & de  tranfpiration , d’effufion  ou 
d’extenfion  pour  n’être  point  fuffoqué. 

Cette  chaleur  vivifiante  eft  donc  bien 
effentielle,  pour  entretenir  & fortifier  le 
travail  de  la  nature,  puifque  dans  chaque 
fujet  quelconque  , elle  eft  inceflamment 
occupée  à convertir  dans  la  propre  fubf- 
tance  du  mixte  ce  qu’elle  a cuit  & di- 
géré , & à en  féparer  les  parties  hétéro- 
gènes , quelle  ne  peut  pas  amener  au 
point  d’une  entière  homogénéité.  TranC- 
portons  notre  imagination  vers  l’immenle 


( i)  Eft...  fedes  caloris  nativi  ipfura  cor. 
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voûte  des  deux,  faifons>luî  parcourir  la 
furface  & l’intérieur  de  la  terre  ( i ),  nous 
verrons  que  ce  beau  travail  ne  peut  effec- 
tivement s’exécuter  que  par  le  feu.  Non, 
fans  doute  : car  n’eft  ce  pas  le  feu  qui  eft 
l’ame  de  la  circulation , qui  fe  fait  dans 
l’univers  ? N’eft  ce  pas  ce  même  feu  qui 
foutient  & ranime  celle  qui  fe  fait  dans 
l’homme?  Peut-il  y avoir  aucun  aliment 
préparé  , aucune  codion  perfedionnée 
fans  l’aide  de  ce  feu  ? C’eft  donc  le  feu 
qui  eft  le  principe  de  la  confervation  du 
grand , comme  du  petit  monde.  Et  s’il 
venoit  à manquer  dans  l’un  ou  dans  l’autre , 
celui  là  ne  retomberoit-il  pas  incontinent 
dans  fon  premier  cahos?  Et  celui-ci  quand 
il  vient  à être  deftitué  de  cet  efprit  igné 
& confervateur  , n’eft-il  pas  aulïitôt  eo 
proie  aux  froideurs  de  la  pâle  mort? 
L’hommepourroit-d  même  être  engendré. 


( I ) ^ . Meare 

de  ccelo  ad  terram , de  terra  ad  (idera  mundi. 

Lucrtt.L.  I. 

naître  , 
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naître , s’alimenter  y croître  ^ chalTer  les 
excréments  qui  lui  font  à charge  , fans 
la  participation  du  feu  ( î ) ? N’eft-ce  pas 

( I ) Comme  le  foyer  du  feu  univerfel  ell 
dans  le  foleil  , lîtué  au  centre  du  monde  , ÔC 
que  celui  du  feu  terreftre  eft  dans  le  centre  de 
la  terre  , de  même  le  principal  foyer  du  feu 
qui  échauffe  & anime  l’homme,  6c  dont  la  fource 
d’écoule  du  cœur  , efl  renfermé  dans  i’efto- 
mach  , qui  eft  le  lieu  central  de  fon  individu. 
Ce  qui  doit  nous  perfuader  combien  cette  cha- 
Jeur  lui  eft  néceffaire  , c’eft  que  le  premier 
auteur  de  la  vie  a concouru  à tout  ce  qui 
étoit  le  plus  capable  de  la  fomenter  & de  la 
perpétuer  dans  ce  vafe  de  digeftion.  La  fitua- 
tion  de  celui-ci  , fa  forme  , fon  diamètre  > 
répaîffeur  de  fes  parois  , les  affiftants  qui  font 
placés  autour  de  lui , tout  eft  arrangé  avec  une 
fimétrîe  des  plus  régulière  , pour  favorîfer 
l’entretien  de  cette  chaleur  vitale.  De  forte 
que  le  ventricule  doit  être  regardé  comme  la 
chaudière  ou  la  marmite  de  tout  le  corps,  mais 
conformée  de  manière  que  la  préparation  & îa 
çoélion  du  ch  île  fe  fait  au  fond  , ôc  non  pas 
aux  orifices  du  vaiffeau.  Les  yifcères  , les 
mufcîes  6c  les  troncs  d’artères  & de  veines 
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l’adion  falutaire  de  ce  même  feu,  qui  feit 
germer  & mûrir  les  fruits  pour  les  be- 
foins  de  l’homme?  Sans  lui  le  laboureur 
ne  verroit-il  pas  fes  plus  belles  efpéran- 
ces  avortées  ? admireroit-on  , fans  fon 
fecours , toutes  les  plantes  fe  ranimer  , 
& tant  d’efpèces  de  brillantes  fleurs  parer 
la  furface  des  campagnes  ? N’eft^ce  point 
encore  par  fon  adivité  que  les  métaux 
& les  minéraux  végètent  , & fe  multi- 
plient dans  les  entrailles  de  la  terre , & 
que  la  fertile  nature  y produit  l'immen- 


qui  l’environnent,  font  comme  autant  de  braifes 
allumées  qui  entretiennent  ce  feu-  I e foie  le 
couvre  & réchauffe  du  côté  droit.  La  rate  en 
fait  autant  du  côté  oppofé.  Le  cœur  & le  dia- 
phragme font  le  même  office  par-  en  haut.  Les 
mufcles  abdominasx  , l’épiploon  & le  péritoine 
lui  portent  la  chaleur  par-devant , ï.  enfin  les 
troncs  de  la  greffe  artère  & ceux  de  la  veine 
cave  avec  les  mufcles  de  l’épine  dorfale , lui 
tendent  un  égal  fervice  par  derrière.  Une 
bonne  partie  de  cette  démonftration  efl  extraite 
de  l’anatomiile  Gelée. 
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fité  de  fes  richefles?  Peut-on  voir  dans 
le  monde , en  quelque  région  que  ce 
foit  , ou  aerienne  , ou  aquatique , ou 
terreftre  , aucun  être  lenfible  qui  puilîè 
fubfifler  , fans  que  le  feu  ne  faflè  la  prin- 
cipale partie  de  fon  exiflence  ? Tous  les 
corps  en  généial  peuvent-ils  être  animés 
de  l’efprit  de  vie,  à moins  qu’ils  ne  par- 
ticipent du  feu  ( I ) ? Oui , tout , pour 
ainft  dire , eft  en  mouvement  par  le,  feu 
dans  la  vafte  étendue  de  l’univers  ; & 
tout  pour  fa  confervation , a befoin  de 
ce  feu  (2)  que  la  nature  libérale  ne 
celïè  de  diftribuer  de  toutes  parts  (5), 


( t ) Vlvere  autem  animo  , omnia  quæ  calore 
fartkipant.  Laert.  in  vitâ  Pith.  ^ 

( i ) Auffi  pour  exprimer  fa  force  & fes  am- 
ple^ vertus  , ieschimiftes  lerepréfentent-ilsfous 
la  figure  d’un  triangle  A , qu:  étant  Je  carac- 
tère par  lequel  on  défigne  le  feu  , eft  dé  plus 
l’emb.êmedela  Divinité. 

( î ) Le  Philpfophe  Porphire , quoique  vivant 
dans  un  üécle  éloigné  du  nôtre  > Sc  qui  fera» 
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car  5 où  il  n’y  a point  de  chaleur  ( i) , 

il  n*y  a point  de  mouvement  ; & où  il 


bleroît  devoir  être  moÎBS  éclairé  que  celui-ci, 
n’a  pas  ignoré  , dès-lprs  , que  tout  étoit  mû 
6c  vivifié  par  l’aélion  du  feu  univerfel  prin- 
cipe de  tous  les  mouvemens  de  la  nature# 
Voici  comme  il  en  parle  avec  un  certain  en- 
thoufiafme.  » II  y a au-defTus  [de  nous  ] une 
sr>  flamme  incorruptible  , toujours  étincellante  , 
fontaine  de  tous  les  êtres  , & principe  de 
toutes  cliofes..,.  ce  feu.,.,  environne  les 
35>  deux,  & il  fort  de  lui  une...  étincelle  qui  fait 
tout  lô  feu  du  foleil  , de  la  lune  & des  étoi- 
les  ; 6c  dont  la  chaleur  tranquile  fait  la  liai- 
» fon  , l’harmonie  6c  la  durée  du  monde.  Rien 
» ne  fubfifte  que  par  ce  feu,  6cc.  » 

( I ) L’efprît  univerfel  eft  en  foi  , 6c  dans 
fa  fource  , doué  d’une  grande  chaleur  ; mais 
fon  feu  fe  tempère  dans  les  régions  de  Tair, 
lorfqu’il  defcendfur  le  globe  teireftre , com- 
sne  la  chaleur  de  Tefprit  que  l’on  tire  du  vin 
dans  Palembic,  ell. modérée  par  la  fraîcheur 
de  l’eau  qui  environne  le  ferpentin# 
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ny  3.  point  de  mouvement,  il  ne  peut  y 
avoir  de  vie  Cl), 

A quoi  ajoute  de  Vlgnere  que  c’eft 
au  mouvement  que  produit  le  feu  , qu  il 
eft  rélervé  de  purifier  les  corps  : car  le 
feu  ne  tend  qu’à  la  pureté , & non-feule- 
ment il  eft  la  plus  pure  des  fubftances  par 
1-ui-même  ; mais  encore  il  mondifie  tout 
ce  qui  peut  être  fufceptible  de,  corrupti- 
bilité (2). 

Il  faut  donc  inférer  de-là  que  la  chaleur 


< I ) Sublato  enim  calore  , nullus  fit  motus* 
' Alphidius. 

Calor-çm  efle  dîcftum,  motum;  & frîgus  ejus 
privationem.  Patet  indè  quod  ubîque  talis  mo» 
tus  eft  , ibi  fît  calor  ; & ubi  abeft  , ibi  fît 
frigus.  F.  Zypœus , ûnatom,  profef»  in  facult. 
Lovan.  Jundamcnt.  mcdic.  reformat. 

( 2 ) Motus  enim  îfte  depurationem  fibiha- 
bet  conjundlam  ; nam  îgnis  nihil  vuît , nifî  res 
puras  ; nam  non  folûm  eft  omnium  fubftantia- 
rum  purifîîma  , fed  etiam  omnia  inquæ  ageye 
poteft,  mundificai,  & purgar,  & quidquid  corrup- 
tibilitacisincfle  poteft,  eximit.  Blas.  Vignerus. 
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eft  le  premier  mobile  de  tous  les  mou* 
vemens  de  l’animal  , & que  pour  cet 
effet  elle  eft  répandue  dans  toute  la  maflè 
du  fang  , auquel  elle  communique  fa 
vertu  vivifiante  ; & que  le  fang  pourvu  , 
à fon  tour,  de  cette  même  vertu,  a la 
faculté,  de  concert  avec  les  efprits  dont 
il  eft  animé  , de  donner  le  mouvement 
à notre  individu  , comme  l’efprit  univer- 
fel,  porté  dans  le  fein  des  élémens,  le 
donne  à tous  les  corps  contenus  dans  le 
grand  monde. 

C*eft  pour  cette  raifon  , fans  doute  , 
que  Zenon  , philofophe  ftoïcien , frappé 
de  l’agilité  merveilleufe  de  cette  chaleur, 

n’étant  pas  d’ailleurs  inftruît  de  la  na* 
ture  incorporelle  de.  l’âme  humaine  , en- 
feignoit  à fes  difciples  ^que  l’âme  n’étoit 
autre  chofe  que  le  feü  ( i 


( I ) C'eft  apparemment  pour  une  raifon  à 
peu  près  femblable  que  les  Chaldéens  , les 
Mexicains  , & prefque  tous  les  anciens  s’ap- 
percevant  que  le  feu  ctoit  le  fimbole  de  la 
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Quelle  eft  donc  fage  la  nature  ! queüe 
eft  fçavante  ! & que  fes  ouvrages  font 


vie  & de  la  nature  , lui  attribuoîent  une  op# 
gine  célefte  , 6c  le  révéroient  comme  l’em-» 
blême  de  la  divinité  ; 6c  que  , par  une  jufte 
reconnoilTance  envers  Dieu  ^ ils  allumcient  du 
feu  en  fon  honneur. 

» Le  feu,  dît  V sirron  (Varroapud IJldQr*  L* 
» 5.)  eft  lame  du  monde...  » 

- y>  Le  feu,  dit  encore  Plutarque  dans  la  vie 
30  de  Camille  , eft  la  plus  vive  image.de  la 
» puiffance  immortelle  , qui  arrange  6c  con- 
30  ferve  l’imivers.  C’eft  dans  le  feu  qu’eft  ie 
» principe  de  toutes  chofes.  le  temple  de 
33  Vefta  où  on  le  conferve,  eft  rond,  parce 
„ qu’il  eft  fait  pour  repréfenter  Puni  vers. ,, 
On  connoît  ces  deux  vers  d’un  poète  mo- 
derne. 

Ignîs  ubique  latet,  naturam  ampîedlîtur  omnem, 
Cundta  fovet , rénovât,  dividit,  unit  , alît. 

,,  Prefque  tous  les  peuples  du  monde  , ajoute 
un  auteur  de  ce  tems,  ( M.  Boulanger^  VAn^ 
tlqaité  dévoilée  parfis  ufagis^')  ont  eu  un  feu 
„ facré.On  le  retrouve  chez  eux  dans  l’antiquité 
la  plus  reculée.  Les  Indiens , les  Perfes , les 
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dignes  d’admiration  dans  la  vafte  étendue 
du  monde  qu’elle  embraflè  ! avec  c'om- 
bien  d’éloquence  le  globe  des  deux  & 
celui  de  la  terre , la,  beauté  des  formes 
dont  ils  (ont  ornés,  l’ordre  de  leur  po- 
fition  , l’exaditude  de  leurs  mouve- 
mens  , & la  régularité  de  leurs  révo- 
lutions ( I } n’annoncent  - ils  pas  la  ma- 
jefté  & la  toute  - puifTance  (2).  de  leur 
auteur  ! 

« Que  ce  feroit  un  beau  fpeéiacle 
M [s’écrie  le  grand  obfervateur  Duncan ] 

de  pouvoir  contempler  , d’une  feule 
sî  vue  , toutes  les  métamorphofes  par 

,,  Egyptiens  , les  juifs  , les  Grecs  , les  Ro-, 
„ mains , les  peuples  du  nord  & de  l’Ame'ri* 
„ que  , ont  eu  ce  culte. ,, 

( I ) Eli  admirabilis  quædam  continuado  , 
ferlesque  rerum  , ut  alia  ex  alla  nexa  , 6c 
omnes  inter  le  aptæ  , colligatseque  videattfur, 
Cic.  de  naturâ  Diorum  , Z.  /. 

fa)  Cœli  enarrant  gloriam  Dei  , & opéra 
roanuum  ejus  annuntiat  firmaœentura.  Pfal.  18. 
V.  /. 
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» lefquelles  la  matière  a roulé,  depuis 
ï>  qu’elle  eft  fortie  des  mains  de  fon 
créateur,  & celles  qu’elle  doit  foulFric 
M jufqu’à  la  fin  des  fiécles  ! que  le  théâtre 
33  du  monde  vifible  eft  magnifique  & mer- 
33  veilleux  ! que  fes  décorations  font 
33  charmantes,  par  leur  infinie  variété, 
33  par  leur  régularité  incomparable  & 
>3  par  leur  beauté  qui  eft  au  deffijs  de 
33  toute  expreffion  ! 33  Dans  la  préf,  de  la 
S.e.  partie  dé  jà  Chimie  naturelle. 

33  La  plûpart  des  hommes,  dît  encore 
33  le  Pere  Régnault  , n’apperçoivent 
33  que  les  dehors  & la  furface  de  la 
33  terre  , des  aftres  & des  cieux  ; que 
33  feroit-ce,  fi  l’on  pénétroit  plus  avant, 
» & que  l’on  vît  les  refibrts  qui  font  pa- 
33  roître  tant  de  merveilles  ? 33  Entretiens 
phificjues , dans  la  préface. 

Mais  fans  promener  notre  efprit  dans 
des  efpaces  auffi  immenfes,  bornons-nous 
à jetter  un  coup  d’œil  fur  les  deux  hé-, 
mifphères  de  la  terre  , & fur  l’atmolphère 
de  l’air  qui  environne  ce  globe  formé 
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pour  être  le  trône  de  l’homme , qui  eft 
lui-  même  ici  bas  le  chef-d’œuvre  du  fu- 
prême  ouvrier  ; & nous  verrons  d’abord 
que  la  terre  eft  comme  l’entrepôt  & le 
magafin  des  dons  de  la  nature.  En  effet 
tous  les  êtres  créés  , dans  les  trois  ré- 
gnes , cherchent  leur  vie  dans  la  fubftance 
de  la  terre.  Nous  voyons  tous  les  ani- 
maux recourir  à elle  pour  fe  procurer 
l’aliment  qui  leur  eft  néeeffaire.  Les  vé- 
gétaux même  n'enfoncent-ils  pas  leurs 
racines  dans  fa  fiiperficie , & les  miné- 
raux ne  fe  cachent-  ils  pas  dans  fon  fein  ^ 
pour  y attirer , & comme  fuccer,  les. 
uns  & les  autres  cette  nourriture  eonfer» 
vatrice  , qui  fortant  de  l’efprit  univerfel ,, 
y e(l  verféè  à tous  moments  par  tes  foins- 
de  la  vigilante  nature  ? 

Il  eft  bien  jufte  & naturel  en  eflfèt 
(qu’uno  mèrenourrifle  Tes  enfanstc’èft  pour- 
quoi le  très-fage  ordonnateur  de  toutes 
chofes  a renfermé  dans  fes  entrailles  una 
provifion  généralér  d’àîimens  , afin  qua 
«hacw»  d’eux  en  tirât  ce.  qui  tut  (êroiit 
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propre  pour  fa  végétation  & fon  entre* 
tien.  Mais  la  terre  ne  perd  rien  à fa  libé- 
ralité. Elle  reprend  (ur  fes  produdions 
ce  qu’elle  a été  obligée  de  fournir  pour 
elles  ; & s’il  étoit  poffible  de  péfer  fa 
malTé  avec  tout  ce  qui  couvre  fa  fuper* 
ficie,  & qu’on  fçût  de  quel  poids  elle 
étoit  dans  le  temps  de  la  création , on 
né  la  trouveroit  pas  plus  pefante , qu’elle 
l’étoit  pour  lors,  malgré  la  multitude  in- 
nombrable d’hommes , d’animaux , d’ar- 
bres & de  plantes  , & avec  cela  une 
infinité  de  pierres  , de  métaux  & miné- 
raux qu’elle  a engendrés* 

Non -feulement  la  nature  abbreuve  & 
nourrit  tous  les  annimaux  , végétaux  & 
minéraux  de  la  femence  univerfelle  ; mais- 
encore  elle  renferme  en  elle-  même  le 
plan  éternel  de  toutes  fes  prOdüdions  j. 
33  & elle  les  développe  fucceflivement 
félon  l'ordre  établi  dans  la  génération 
33  des  êtres.  >3  Je  veux  dire , qu’elle  fçait 
fi  à propos  imprimer  à toute  la  malïe 
terreftre  les  dlverfes  formes  qu’elle  veuf 
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lui  faire  prendre , par  le  moyen  de  chaqut 
matrice  particulière , qu’celle  lui  a prépa- 
rée , & elle  y grave  fî  diftindement  les 
caradères  qui  doivent  différencier  fes 
produdions , que  tant  que  chaque  indi-‘ 
vidu  fuhfifle  en  fa  première  effence,  il  a 
toujours  te  pouvoir  d’engendrer  fon  fem- 
blable  ( i ) , & de  fe  multiplier  fuivant 
fon  efpècef  2^  r»  au  commencement  qu’il 


( i)  „ Dieu  donne  de  temps  en  temps  une 
rouvelle  face  à l’univers  , il  le  rajeunit  , 
pour  aînfi  dire  , afin  qu’il  foît  un  emblème 
55  de  fon  auteur  qui  ne  vieillit  jamais.*...  Les 
enfans  qui  nailFent  tous  les  jours  , font  com- 
5,  me  des  troupes  auxiliaires  , que  Dieu  en- 
^y  voye  au  fecours  de  Tefpèce  , de  peur  qu’elle 
9,  ne  foît  entièrement  engloutie  par  la  mort.  » 
J)  une  an  , Chym.  natuu 

( 2 ) Si  l’on  confidère  encore  les  régions  de 
l’air , ,,  tout  le  monde  eft  convaincu  ( comme 
9,  s’explique  le  chimifte  phificîen  ) qu’il  y a 
99  dans  l’air  une  infinité  de  petits  animaux  ; 
9,  & en  jugeant  de  leur  maclnne  par  celle  de 
9,  ceux  qui  nous  font  les  plus  familiers , je  dis 
99  qu’ils  fe  nourrifTent  des  mêmes  pxincipes» 
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» pîut  au  tout-puiiïant  de  créer  toutes 
»>  chofes  , il  mit  un  très-bel  ordre  dans 
» la  nature , pour  ifaire  que  les  indivi- 
» dus  de  chaque  efpèce  fuffent  confervés 
»>  & perpétués,  m (i) 

C’eft  donc  dans  ce  beau  livre  , que 


,,  Les  psrties  qui  cmanenr  des  mixtes  qui  font 
5,  fur  la  furface  de  ia  terre  , font  encore  de 
55  nouveaux  mixtes  qui  ont  du  rapport  avec 
,,  leur  machine  j lefquels  agiifant  fur  leurs  or- 
5,  ganes,  les  déterminent  à recevoir,  ou  à courir 
„ après  la  nourriture  qui  leur  eft  propre.,.** 
55  Une  infinité  d’animaux  , qui  femblent , par 
55  la  délicatefie  de  leurs  organes  , ne  pouvoir 
5,  fubfifter  dans  le  torrent  de  îa  matière  , s’y 
5,  foutîennenr,  &y  vivent  par  les  mém  s Io‘x. 
55  Soit  qu’ils  habitent  dans  l’air  , dans  l’abîme 
5,  des  eaux  , ou  dans  les  entrailles  de  la 
55  terre  5 ils  trouvent  par -tout  des  alimens, 
5,  dont  les  principes  ont  du  rapport  & de  la 
5,  proportion  avee  leur  ( méchanique)  ; & qui 
5,  ne  font  diîFérenrs  de  ceux  que  nous  voyons^ 
,5  qu’en  manière  d’être.  „ Mongin  , Doclmr 
en  médecine^ 

( 1 ) Traité  de  chimie  philofGphiqùeo. 
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la  nature  ouvre  à nos  yeux  , qu’il  faut 
lire  & relire  , fans  fe  rebuter,  lî  l’on  veut 
fonder  l’abîme  de  fa  profondeur , péné- 
trer les  motifs  Iss  plus  fecrets  qui  la 
font  agir  , & profiter  en  fuite  du  beau 
fpedacle  qu’elle  fe  plaît  d’étaler  à nos 
yeux.  C’eft  fur  l’étude  férieufe  que 
l’on  en  fera  , que  l’on  doit  jetter  les 
premiers  fondemens  de  la  fcience  mé- 
decinale.  C’eft  eette  même  étude  qui 
nous  préfente,  comme  dans  un  miroir, 
les  Connoiflances  phifiques  & naturelles: 
car , quiconque  connoît  bien  la  matière 
& les  moyens  que  la  nature  employé 
pour  l’exécution  de  fes  ouvrages , & leS 
combinaifons  dont  elle  fe  fert  pour  les 
perfeâionner , celui-là  connoît  , pour 
ainfi  dire  , toute  la  nature  (i)  ; & pour 


( I ) ,,  Les  .hommes,  avance  un  auteur,  trou» 
,,  veroient  la  vraie  fcience  , s’ils  jettoient  tou» 
„ jours  les  yeux  fur  la  nature  , pour  reeon» 
,,  noître  comment  elle  fe  gouverne  en  fes 
„ générations  , de  quelle  matière  elle  fe  fejfe» 
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îe  féconder  dans  fes  travaux  , la  nature 
fera  toujours  prête  à faire  ce  qu’elfe 
doit^ 

Qu’îî  eft  donc  défirable  le  fort  des 
Médecins  , qui  font  affez  heureux  que 
d’être  initiés  dans  fes  miflères  ! & qu’ils 
font  eftimables  de  chercher  à les  appro- 
fbndir le  plus  qu’ils  peuvent  ! mais  qu’ils 
font  louables  fur-tout  | après  avoir  déve- 
loppé les  vertus  des  mixtes  dans  les  trois 
régnes^  & en  avoir  multiplié  l’énergie 
en  les  débarafîânt  , par  l’aide  de  la  chi- 
mie (i),  de  la  prifon  des  matières  fu- 
,perlîues  où  elles  étoient  engagées]  qu’ils 
font  louables  , dis  - je , de  faire  fervir 


„ & que!  procédé  el’e  y obferve  perpétuelle- 
„ ment  de  la  même  façon.  „ /.  Cohffon  , dans- 
fa  Fhilofophie.  naturelle, 

( I y ,,  Un  des  grands  avantages  que  procurer 
^la  chimie  , c’eft  de_réduire  quelquefois  les- 
y,  médicaments  en  un  moindre  volume  , fans  em 
,,  affoiblir  la  vertu  , fouvent  même  elle  em 
,,  augmc'  te  aitili.  refficacité.  M,-  Malonm 
dans  fa  Chimie  mtdic,. 
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les  connolffances  que  leurs  études  & leurs 
découvertes  leur  ont  acqulfes  , à la  con- 
folation  & aurétabliiïèment  des  infirmes! 
î»  Ce  ferolt  un  procédé  blâmable  princi- 
» paiement  dans  un  Médecin...  de  n’avoir 
S3  point  la  compaflion  & l’humanité  que 

fa  profeffion  veut  qu’il  ait  ( i ” H 
eft  bien  jufte  effeélivemént  de  faire  tout 
ce  que  nous  pourrons  en  faveur  du  pu- 
blic. Il  fait  corps  dans  l’humanité. 

Examinons  à préfent  ce  que  c’efl:  que 
le  naturalifme  de  l’homme  , dans  lequel 
la  nature  manifefte  , d’une  façon  particu- 
lière, la  fagefTe  de  fes  loix,  & l’excel- 
lence de  fes  ouvrages  ; & n’en  tirons  point 
d’autres  raifons  , ni  d’autres  éclaircilfe- 
ments  que  ceux  qu’ellie  nous  découvrira 
elle  même.  En  tout  cas  , quelque  raifon- 
nement  que  l’on  faffe  for  la  nature^  c’efo 

Y , 

( I yScribon^  Larg,  dans  la  préface  à Juxte 
Çalixte  ; rapporté  par  M.  Ajlruc  dans 
fon  Traité  des  maladies  vénériennes  , daw, 
la  préface» 
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dans  les  hautes  & fublimes  feiences  qu’il 
la  faut  chercher  î on  ne  la  trouve  que  là. 


CHAPITRE  III. 


De  Vorigîiie  de  l'homme  , ou  du  petit 
monde.  ' . 

-Al  VA  NT  de  paffèr  plus  loin,  comme 
dans  ce  traité-ci  nous  avons  principale- 
ment rhomme  pour  objet , commençons 
par  dire  quelques  mots  fur  fon  origine  & 
fes  prérogatives  ; & puis  nous  étendrons 
nos  idées  fur  fa  formation  , & fur  ce  qui 
tend , ou  à le  conferver  , ou  à accélérer 
le  terme  de  fes  jours. 

Lorfque  Dieu  créa  le  premier  homme, 
il  le  ferma  des  élémens  & des  trois  prin- 
cipes génératifs  ( i ) lefquels  , tandis  - 

( ï ) C'eft  comttve  Ci  l’on  dîfoit  que  l’homme 
a été  compofé  dç  terre  , d'eau  & d’ail*  , de 
fel  , de  mercure  de  de  fouphre  , de  corps, 
d’oiprît  de  d’ame,  ï^e  forps,  ell  1 orgaao 
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qu’ils  feroient  de  concert  cntr’eux  y par 
les  juftes  proportions  que  fa  main  créa- 
trice y avoit  mifes , dévoient  être  la  bafe 
de  la  fanté  , & le  foutien  de  la  vie; 
mais,  comme  les  matières  cxcrémenti- 
tielles,  qui  réfident  dans  ce  mélange  , 
étoient,  à chaque  inftant,  dans  le  cas 
de  déranger  cet  accord  ( i > , l’iiom- 


& la  demeure  de  refprît  , & refprît  fert 
d’organe  & de  logement  à l’ame  : or , comme 
l’efprit  habite  dans  le  corps,  & le  gouverne, 
de  même  qu’un  pilote  fait  fon  navire  , ainfi 
l’ame  réfîcîe  dans  l’efprît , & dirige  fes  opéra- 
tions ; & comme  encore  le  corps  ne  pourroît , 
fans  l’aide  de  refprît , avoir  ni  mouvement,  ni 
fenfation  , Tefput  ne  pourroit  également , fans 
la  médiation  de  Famé  , être  doué  ni  d’inteili* 
gence  , r.i  de  raifonnement. 

( I ) ,,  En  effet , il  eft  mal  aîfé,  fuîvant  les 
,,  obfervatîons  d’un  h^hile  Médrcm,  que  cette 
,,  proportion  fe  garde  long  temps  dans  un  fluide 
auiFi  adif  que  le  fang  ; 6c  Ton  conçoit  bien 
„ que  le  chiie  manquant  à fermenter  ( 6c  à fe 
cuire)  comme  il  faut  dans  le  ventricule  6c 


de  la,  i^atuTe^  ^ lîj* 
me  , gukié  par  les  lumières  de  la  rai- 
fon  , dont  Dieu  avoit  annobli  fon  ori- 
gine, a cherché,  autant  qiul  a pu,  les 
moyens  de  conferver  fes  jours  en  entre- 
tenant , ou  en  rétabliflant  ce  bel  accord  , 
d’où  dépendoit  leur  durée. 

Des  hommes , confacrés  par  état  , à 
en  faire  les  recherches,  réuflîrent  à dé- 
couvrir des  remèdes  appropriés  aux  dif^ 
ferentes  maladies  ; mais , ni  dans  les  pre» 
miers  fîécles  , ni  même  dans  des  âges 
encore  bien  poftérieurs  à la  aailfance  du 
mode  , aucun  ne  s’avila  d’intervertir  , par 
une  trop  ample  effufîon  du  fang  , l’ordre 
que  l’Auteur  de  la  nature  avoit  fi  fage- 
ment  établi  dans  l’admirable  ftrudure  du 
corps  humain , dont  les  refibrts  tiennent 


„ dans  les  inteftins , peut  entraîner  dans  le 
,,  fang  beaucoup  de  parties  embarraflantes  & 
,,  ind  gelies , qui  le  tiennent  dans  une  efpèce 
„ de  crudité , qui  eft  l’origine  de  tant  de  ma- 
,,  ladies  différentes.,,  Dumoulin  Doâeur  en 
médecine , Traité  du  rhumatifmi , cha^m  ut« 


l 
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de  la  préfence  du  fang  leur  principal 
mobile.  Ce  feroit  donc,  entr’ autres  chofes, 
le  trop  grand  abus  que  l’on  feroit  de  la 
phlébotomie , & l’outrance  meme  dans 
laquelle  on  tomberoit  à l’égard  de  l’u- 
fage  des  rafraîchifiants , qui  contribue- 
roient  le  plus,  je  penfe  , à la  deftruction 
de  notre  efpèce. 

Je  confeillerois  encore  ici , en  paflant, 
aux  jeunes  praticiens  de  ne  point  donner 
dans  la  grande  multiplicité  des  remèdes, 
& de  n’en  pas  trop  charger  leurs  for- 
mules. C’eft  en  fe  fervant  de  la  boulTole 
de  la  nature  , qui  doit  les  diriger  dans 
le  cours  de  leur  pratique  , qu’ils  ne  per- 
dront point  de  vue  cette  fimplicité  ori- 
ginale, qui  va  toujours  au  plus  raccourci, 
& dont  Boyle  a fi  bien  reconnu  les 
avantages.  _ 

Cet  auteur  , rejettant  toute  conduite 
qui  feroit  en  oppofition  avec  la  nature  , 
nous  montre  la  fagefie  de  celle-ci  par 
ces  axiomes.  » La  nature  fait  tout  pour 
9>  le  mieux  dans  les  chofes  qui  font  de 
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35  fon  pouvoir  : ce  qu’elle  exécute  en 
55  fuivant  toujours  les  voies  les  plus 
33  droites  & les  plus  courtes.  Elle  ne 
35  donne  point  dans  les  chofes  {uperflues  ; 
33  mais  elle  fe  prête  volontiers  à toutes 
33  celles  qu’elle  croit  néceflaires  CO*  ” 

C’eft  pourquoi  plus  on  multiplieroit 
les  fecours  de  la  nature , plus  on  la  feroit 
paroître  foible  & impuiffante  , & plus 
on  lui  feroit  parcourir  de  chemin  , plus 
on  la  feroit  dégénérer  de  fes  propres 
forces.  Du  moins  on  tomberoit  alors  dans 
une  confufion  de  moyens,  qui  l’importu- 
neroient  plus  qu’ils  ne  la  foulageroient.La 
nature  ne  nous  offre  que  des  traitemens 
auffi  fimpl es  qu’elle. 

Dieu  , ayant  donné  l’exiftence  à l’hom** 
me  par  une  émanation  de  fa  divinité  , 


( I ) Natura...  facir  optimum  femper  inter  ea 
quæ  fieri  ab  ipsâ  queunt,  îdque  prællat  per  vias 
maximè  reétas  & brevifîi  nas , neque  redundans 
in  fuperfluis  , neque  deficiens  in  neceffariis. 
Bail,  de  nat,  fed,  4. 


ïi8  t^es  XiOÎx 

fut  fi  content  de  la  formation  d’une  auflî 
noble  créature,  quillui  fit  une  loi  in- 
difpenfable  de  multiplier  fon  efpèce,  & 
de  la  répandre  fur  toute  la  terre  ; & il 
fournit  en  même  temps  à lès  befoins  & à 
fa  puiffance  toutes  les  produdions  que  la 
nature  enfanteroit  ( i ). 

Il  convient  donc  que  le  Médecin  , en- 
tr’autres , qui  a été  fpéciaîement  choifi 
par  le  Créateur  pour  féconder  fes  vues  , 
s’y  conforme  fcrupuleufement  , & que, 
pour  cet  effet , les  candidats  s’étudient  à 
prendre  le  meilleur  parti  pofïlble  dans 
les  principes  de  leur  art,  pour  concourir 
à cette  population  fi  recommandée,  afin 
de  remplir  par  là  les  intentions  du  fou- 
verain  légiflateur  , qui,  pour  diftinguer 


( I ) Creavit  Deus  iiomînem  ad  imagînem... 
fuam...  , creavît...  mafculum  & fœminam  ,.  , 
benedixîtque  illis  Deus  , & ait  : crçfcite  & 
multîplicaminî  , 6c  replete  terram  , &:  fubjlcite 
eam , ôc  dominamini  pifcibus  maris  > & vola- 
• tilibus  cœlij  & unîverfis  animantibus  quæ  ino- 
^entur  fuper  terram,  OcncSn  C. 
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rhomme  des  autres  créatures , lui  a dé- 
parti , pour  (en  plus  bel  appanage , le 
don  de  rintfclligence,  & l’a  éclairé  du 
flambeau  de  la  raifon , laquelle  , comme 
il  a été  rapporté  , eft  une  efFufion  immé- 
diate de  la  divine  edence. 

Voici  en  effets  les  prérogatives  glorieufês 
que  plufieurs  grands  perfonnages  , ont 
attribuées  à l’homme. 

Le  grand  Hermès  Trifmégifte,  ou  trois 
fois  grand  , le  nomma  le  grand  miracle 
de  la  nature  , animal  très  ~ femblable  à 
Dieu.Les  Prêtres  de  l’Egypte  Tappelloient 
animal  admirable.  Pline  l’a  confidéré  com- 
me Kabbrégé  du  monde  , & les  délices  de 
la  nature.  Théophrafte  lui  a donné  l’avan- 
tage d’être  ^exemplaire  & le  modèle  de 
V univers  ; & Platon  a pouffe  fon  éloge 
jufqu’à  le  dire  la  merveille  des  merveilles. 
Quand  on  demanda  à Abdalas  Sarrazin  , 
ce  qu’il  regardoit  comme  de  plus  admi- 
rable dans  le  monde , il  répondit  fans  hé- 
fîter  en  ces  termes  ; Vhomrne  feul  furpaffe 
toute  merveille.  Zoroaftre , ayant  content- 


120  ^oix 

plé  long-temps  l’art  lînguller  avec  lequel 
le  corps  de  l’homme  étoit  compofé  , 
s’écria  avec  étonnement:  o homme,  effort 
& image  de  la  nature  ( i } ! 

Finiltons  le  portrait  de  l’homme  par 
les  propres  expreffions  du  Prophète  Roi, 
qui  avance  qu’il  n’eft  guères  au-deflbus 
des  anges  en  dignité , & que  Dieu  l’a 
comblé  d’honneurs  , & l’a  couronné  de 
gloire  (a). 

Mais  comme  il  eft  fur-tout  queftion  ici 
de  travailler  à fa  confervation , en  détour- 
nant de  lui  les  maladies  qui  tendent  à le 
détruire  , quittons  cette  petite  digrellion , 
pour  difcourir  un  peu  fur  la  manière  dont 
la  nature  fe  prête  à fa  formation  , à fon 
accroilfement , & au  foutien  de  fa  vie. 
C"eft  fur  la  géographie  de  ce  petit  monde 
que  ie  Médecin  ne  fçauroit  trop  étendre 


( I ) Telle  eft  à peu  près  la  defcrîptîon  qu’en 
fait  Dulaurens.  ' 

( 2 ) Minuifti  eum  p'aulb  minus  ab  Angelis  , 
gloriâ  & honore  coronafti  eum,  ?falm* 

V fes 
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fês  lumières.  Une  matière  femblable  de- 
manderoit  ura  ample  volume  , fi  l’oa 
vouloir  expliquer  , avec  quelque  détail , 
la  génération  , la  naiflànce  , la  végéta- 
tion , la  vie , le  déclin  & la  mort  de  l’honir 
me  à l’imitation  de  l’illuftre  Duncan  (i)  , 
qui  a fait  un  fi  beau  traité  fur  ce  fujet  ; 
mais  les  bornes  dans  lefquelles  je  me 
fuis  reflerré , ne  me  permettent  tout  au 
plus  que  de  parler  avec  brièveté  de  l’ori- 
gine, & de  la  confervation  de  la  vie  hu- 
maine. En  rappcllant  ici  nos  principes 
nous  trouverons  qu’elles  dérivent  l’une 
& Tautre  de  la  femence  univerfelle  ; 3c 
voici  la  meilleure  preuve  que  j’en  puiflè 
donner. 

La  femence  de  l’homme  n’efi-elle  pas 
compofée  de  la  partie  la  plus  fubtile  des 
aliments,  qui  , digérés  & perfectionnés 
par  dernière  coétion  qui  s’en  eft  faite  , 


( I ) Daniel  Duncan  , Docleur  en  méde^ 
*ine  , de  la  faculté  de  Montpellier. 
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font  répandus  dans  toutes  Us  parties  du 
corps 'i  Or  , raliment  qui  fournit  cette 
femence , n’eft-il  pas  tiré  de  la  femence 
univerfelie  répandue  dans  les  régions 
fupérieures  , pour  être  enfuite  jettée  dans 
le  (ein  de  la  terre,  où  elle  ell  cuite  & 
digérée,  & de-là  diftribuée  à tous  les  mixtes 
pour  leur  entretien?  ainfi  cette  femence 
le  trouvant  donc  dans  tous  les  minéraux, 
végétaux  & animaux,  dont  l’homme  tire 
fa  nourriture  & fes  médicaments , pour 
le  foutien  de  fa  vie,  la  femence  de  l’hom- 
me émane  donc  de  la  femence  univer- 
felle , par  l’ufage  qu’il  fait  de  ces  mêmes 
alimens. 

Cette  même  femence , qui , comme  on 
vient  de  le  dire  tout  à l’heure  , eft  la 
partie  la  plus  élaborée  & la  plus  pure 
des  alimens,  ayant  pafle,  après  diverfes 
filtrations  , fécrétions  codions  , 6c  di-» 
geftiéns , dans  les  circonvolutions , ou 
l’entortillement  des  vaifleaux  fpermatî- 
gqes , elle  y reçoit  la  préparation  & l«t 
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Gonfiftence  qui  lui'  font  propres  3 pour 
devenir  femence  animale  & générative  (i); 
& après  avoir  acquis  dans  les  vaiffeaux 
circulatoires  fes  dernières  difpofitions  , 
d’autres  vaiffeaux  la  conduifent  dans  les 
réfervoirs  que  la  nature  a préparés  pour 
l’y  recevoir* 

Trois  chofes  font  effentiellement  re- 
quifes  pour  la  génération  tant  des  animaux 
que  des  végétaux  & minéraux^  fçavoir 


( I ) „ C’cft  après  que  la  fcmence  s’eil  per- 
5,  fedlionnée  dans  un  appareil  de  parties  d'une 
ftrudure  admirable  , ôe  qu’elle  eft  devenue 
,,  comme  un  élixir  des  plus  précieux  par  un 
„ fouphre  falin , éthéré  ôc  volatil,  qu’elle  eÆ 
J,,  en  état  de  faire  fur  le  fang  de  notre  corps, 
J,  en  s’y  mêlant , des  changements  admirables 
qui  font  notre  force  , notre  vigueur  de  notre 
J,  fanté.  „ Guy  de  Chauliac  , expliqué  par 
M,  Verduc. 

Elle  a même  tant  d’énergie , cette  femence  ^ 
pour  déveloper  les  parties  de  l’animal,  qu’au 
rapport  de  Guéder  , les  cerfs  à,  qui  on  a fait  la 
caftration  ; font  deftitué$  de  leurs  cornes, 

Fij 
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la  femence  , la  matrice  & une  chaleuf 
modérée.  La  femence , eft  une  fubftance 
très-épurée,  qui  contient  en  foi  l’efprit 
de  vie  : car  les  femences  d’où  cet  efprit 
s’eft  exhalé  , ne  doivent  plus  être  regar- 
dées comme  femences  , & ne  font  plus 
propres  à aucune  formation.  De  même  fi 
la  femence  n’eft  pas  dépofée  dans  un  en- 
droit qui  lui  foit  approprié  , il  n’y  a 
-point  non  plus  de  génération , parce  que 
les  aélions  de  la  nature  étant  empêchées, 
elles  ne  peuvent  pas  parvenir  à leur  fin  ; 
5c  fl  la  chaleur  de  fon  côté  n’y  mettoit 
pas  du  fien  , toute  génération  feroit  avor» 
tée , parce  que  c’eft  par  le  feul  fecours 
de  cette  chaleur  que  l’efprit  vital  étant 
excité  , il  atténué  les  parties  de  là  fe-» 
inence , les  prépare  & les  difpofe  à pren- 
dre fa  propre  forme.  C’eft  pourquoi  n© 
confondons  pas  ici  l’efprit  feminal  avec  - 
le  fperme  ; car  dans  le  premier  il  y a bien 
plus  de  feu  célefte  que  dans  le  dernier  : 
par  conféquent  l’un  eft  bien  plus  délié  & 
plus  aâif  que  l’autre,  En  forte  que  l’on 
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idoit  confidérer  le  fperme  comme  ie 
le  corps  de  lefprît,  & celui-ci  comme 
l’ame  du  fperme  ( i)» 

L’office  du  fperme  eft  de  fournir  à 
l’efprit  de  la  fémence  la  nourriture  né- 
eelfaire  pour  le  maintenir  en  fon  efîènce  5 
fans  quoi,  faute  d’alimeot  & d'entretien, 
le  feu  ou  l’efprit  de  la  femence  retour- 
neroit  bientôt  dans  le  fein  de  la  femence 
univerfelle,  d’où  il  tient  fon  origine  (2). 

Lors  donc  que  la  femence  de  l’homme 
eftpoulTée  dans  fa  matrice,  & qu’elle  e/Z 
excitée  par  la  chaleur  qui  s’y  trouve  , 
le  feu  célefte  ( 3 ) & germinatif  qui  eft 


( I ) C’eft  auffi  le  lentimént  d’un  célèbre 
profeffeur  d’Allemagne  du  fiécle  précédent.  La 
vertu  générative  ne  confifte  pas  , félon  lui, 
en  une  matière  groflîère  ; mais  dans  certains 
efprits , ou  particules  infenfibles  qu’elle  ren» 
ferme.  Jean  Bohnius , ÿrofejjeur  de  Lcipfic  , 
dans  fon  cours  d’anatomie  phifiologique. 

(i)  Omne  revertitur  ad  locum  unde  exivit. 

( 3 ) Si  ce  feu  vivifiant  refide  dans  le  fang  , 
pourquoi  ne  feroit-îl  pas  également  daas  la 

F iij 
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en  elle , venant  à être  mis  «n  adîon  , il 
commence  à préparer , à difpofer  & à 
développer  les  parties  conftituantes  du 
corps , & l’organife  enfuite. 

Notre  auteur  des  fecrets  chimiques  a 
remarqué  que  cet  arrangement  , cette 
organifation  s’exécutent  avec  une  célérité 
furprenante.  J’ai  vu , dit-il , un  embrion 
M qui  n’étoit  encore  que  fémence  glai- 
sj  reufe  & limpide , fans  aucune  forme 
de  chair  , fi  bien  organifé  qu’on  en 
33  pouvoit  aifément  diftinguer  toutes  les 
33  parties , comme  la  tête  , les  yeux  , le 
33  nez,  les  bras,  les  mains,  les  cuiiîès, 
33  les  pieds  & le  tronc  du  corps  ; ce  qui 
33  me  fait  croire  , aioute-t-il , que  l’âme 
33  humaine  ne  demeure  pas  fi  long-tems 
33  à y être  infufée  qu’on  le  dit  ; & j’ai 
33  tout  lieu  de  croire  quelle  eft  créée  & 
33  infufée  le  fixiéme  jour  , parce  que , 
33  dans  ce  tems  , le  corps  humain  efi: 


femence , puifqu’elle  tient  fa  principale  eifence 
de  la  plus  pure  partie  du  fang  ? 
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99 'parfaîtement  organifé  par  Ton  efprit» 
9î  Car,  comme  le  Créateur  fit  ce  grand 
Si  univers  en  toutes  fes  parties  dans  Tef- 
ss  pace  de  fix  jours  , & que  le  feptiéme 
SS  il  fe  repofa , il  veut  de  meme , que 
SS  l’homme , qui  eft  Tafibrégé  de  ce  grand 
SS  univers  , foit  complet  dans  le  fixiéme 
SS  jour , quoique  le  mouvement  réel  & 
Si  fenfible  ne  peut  pas  encore  paroître 
SS  dans  ce  tems-là;  & même,  à le  bien 
Si  prendre , le  corps  humain  n’eft  bien 
SS  perfedionné  qu’à  l’âge  viril.  Cette  per- 
ss  fedion  n’eft  donc  pas  nécellaire  pour 
SS  l’introdudion  de  l'âme } mais  feulement 
SS  pour  le  développement  & la  diftinc- 
ss  tion  des  parties  qui  doivent  fucceffi- 
ss  vement  former  un  corps  parfait , & 
SS  c’eft  dans  le  fixiéme  jour  que  cette 
SS  fubftance  fpiritueufe  fépare  & diftingue 
SS  les  parties  crafles;  l’âme  venant  après, 
SS  elle  donne  la  forme  à tout  ; & con~ 
SS  jointement  avec  le  même  efprit,  elle 
SS  concourt  à cuire , condenfer  & affermir 
SS  toutes  ces  mêmes  parties , que  l’efprit 

Fiv 
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» n’avoit  que  féparées  & diftinguées 
pour  les  diljîofer  à la  conftitution  & 
a»  formation  réelle  du  corps  humain. 
53  L'âme , dans  ce  tems-là , trouvant  le 
3»  corps  tout  difpofé  à la  recevoir  fans 
33  aucune  réfiftance  ( toutes  les  parties 
-»  étant  molles  & relTentant  encore  la 
33  fubftance  féminale  ) elle  s’y  infinue 
33  comme  un  rayon  de  lumière , le  péné- 
33  tre,  l’organife , & s’y  unit  fi  intirae- 
39  ment , qu’elle  donne  la  forme  & l’être 
» parfait  à cet  individu.  » 

Son  fentiment  fe  concilie  au  mieux 
avec  l’expérience  de  Dulaurens  , Con- 
feiller  & premier  Médecin  du  Roi  Henri 
IV.  Il  expofe  dans  une  de  fes  planches 
un  fétus  de  quatorze  jours  , dont  tous 
les  naembres  paroiiTent  bien  formés  ; ce 
qui  fait  bien  fentir  qu’il  étoit  dès-lors 
en  état  d’avoir  reçu  l'infufion  de  l’âme. 
De-là  vient  qu’Ariftote  définit  l’âme , 
Yaâe  premier  du  corps  organijé , qui  vie 
en puiJJ'ance  {i),- 

^ (î)  EvTfAçK«<a  TrpwT»!  T?Cw^«tTef  (pvCiKV  opT'vmv^oiiv 

txcvTe;  «Tvvcc/AfL 
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Un  auteur  , fort  renommé  de  fon 
tems  C I ) , nous  confirme  encore , par  les 
obfervations  qu’il  en  a faites  , cette 
prompte  organifation  qui  fuccéde  à la 
conception  de  l’enfant.  Voici  fes  propres 
expreflions  : 

•c  Le  premier  tems  de  la  formation 
55  du  fœtus  eft  celui  qui  dure  fix!  jours, 
5>  lequel  tems  eft  dit  geniture  : car  pen- 
53  dant  icelui , la  femence  ne  paroît  que 
55  comme  lait  caillé , dans  laquelle  toutes^ 
35  fois  les  parties  fontdéfignées,... 

55  Le  deuxieme  eft  celui  qui  dure 
53  neuf  jours  , nommé  germe  , pendant 
33  lequel  la  femence , qui  étoit  aupara- 
33  vant  coulante , eft  rendue  ferme  & en 
53  façon  de  fang... 

33  Le  troifiéme  eft  celui  qui  dure  douze 
53  jours , appellé  embrion.  En  icelui  on 
53  peut  voir  aflèa  diftindement  les  trois 


( I ) Charles  de  Saint  Germain  , Ecuyer 
Doéleur  en  médecine  , dans  fon  livre  intitulé 
Art  de  V accouchement  y xe,  partie,  c. 
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M principales  & nobles  parties , fçavoir  le 
5j  foie,  le  cœur  & le  cerveau....  puis  les 
« ünéamens  apparens  de  toutes  les  par- 
% î>  tles  fpermatiques.  C’eft  alors  que  ce 
î3  qui  a été  conçu  & formé,  commence 

à fe  nourrir  & à croître.... 

33  Le  quatrième  eft  celui  qui  dure  dix- 
33  huit  jours , qu  on  nomme  enfant  ; d’au- 
33  tant  qu’alors  les  parties  font  parache- 
33  vées  , & diftinéèeraent  féparées  ; & le 
33  corps  de  l’enfant  eft  organifé  , propre 
33  pour  recevoir  l’âme,  qui  eft  auflîtôt 
33  infufe  que  fon  domicile  eft  complet  8c 
33  parfait.  33 

L’opinion  de  l’anatomifte  Geîée  a beau- 
coup de  reffemblance  avec  celfe-de  Saint 
Germain  ; & comme  l’un  8c  l’autre  fe 
fervent  prefque  des  mêmes  termes  , il 
feroit  hors  . de  propos  de  répéter  ici 
ceux  de  Gelée.  Il  met  toujours  en  fait  , 
comme  celui-là , qu’au  dix-huitiéme  jour 
les  parties  de  l’enfant  fe  trouvent  diftinc- 
,tement  féparées  ; 8c  qu’alors  le  corps 
organifé  eft  propre  à fervir  de  logement  a . 
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Famé.  Son  obfervation  eft  comprlfe  dans 
ce  diftique  connu. 

Sex  in  lafle  dies  : ter  fiint  in  fanguine  ternî; 

Bis  feni  carnem  ; ter  feni  membra  figurait. 

„ Elle  ( I ) eft  en  fix  jours  en  lait  blanc , 

5,  Et  neuf  en  forme  de  fang  : 

Douze  aux  chairs  la  forme  donnent , 

„ Dix-huit  les  membres  fe  façonnent. 

33  L’efprît , dit-iî,  organe  immédiat 
33  ( de  la  formation  ) travaillant  fur 
33  la  femence  conçue , fépare  les  par- 
33  ties ....  qui  font  en  icelle....  Si  elles 
33  commencent  à être  figurées  le  cin-* 
33  quiéme  ou  le  feptiéme  jour , il  n’y  a 
SJ  que  le  feul  Créateur  qui  forme  l’en- 
3»  fant,  qui  le  connoifle  & toutesfois,  fî 
33  l’on  en  croit  Hippocrate  , la  géniture 
33  au  feptiéme  jour , a tout  ce  que  le  corps 
33  doit  avoir.  3» 

Mais  en  portant  un  peu  plus  loin  nos 
réflexions,  ne  pourrions-nous  pas  préfumer 


( I ) La  formation. 
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que  râme  eft  infinuée  dans  le  corps  hu- 
main dès  le  premier  inftant  de  la  con- 
ception ? S’il  eft  de  la  nature  de  l’âme 
d’agir  fur  l’efprit , comme  celle  de  l’efprit 
d’agir  fur  le  corps , l’efprit  féminal  peut- 
il  être  mis  en  adion  autrement  que  par 
la  médiation  de  l’âme  f Le  monde  , une 
fois  créé , qui , aux  termes  de  l’Ecriture  , 
a été  parachevé  dans  l’efpace  de  fîx  jours  , 
pouvoit-il  s’avancer  vers  fa  perfedion  , fl 
l’âme  divine  & antérieure  à lui,  n’avoié 
pas  d’abord  fait  fortir  la  lumière  de  l’abî- 
me  des  ténèbres , & mis  en  mouvement 
l’efprit  univerfel  qui  étoit  porté  fur  les 
eaux,  pour  développer  toutes  les  pro- 
dudions  de  la  nature?  De  même  l’arti- 
fice admirable  de  l’homme  , qui  eft  la 
reffemblance  abrégée  du  grand  monde, 
peut-il  être  feulement  commence  avant 
que  l’âme  , étincelle  de  la  lumière  du 
Très-haut,  ne  commence  elle-même  à 
animer  les  efprits , & à mouvoir  toutes 
les  fibres  qui  doivent  entrer  dans  l’ordre 
de  fa  formation  ? 
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C’eft  une  obfervation  que  je  fais,  & 
que  Ton  ne  doit  apprécier  qu’au  titre 
de  fa  valeur  ; mais  je  ne  vais  pas  plus 
loin  ; & je  me  vois  forcé  de  mettre  une 
barrière  au  cours  de  mes  idées  , peut- 
être  déjà  trop  hardies,  & d’abandonner 
cette  matière  épineufe  & abftraite  à nos 
profonds  méthaphifieo-théologiens,  dont 
la  pénétration  bien  plus  dégagée  que  la 
mienne  des  objets  matériels  , a le  pou- 
voir de  s’élancer  jufque  dans  le  fein  même 
du  premier  des  êtres.  Qu’ils  puifent,  à leur 
aife , dans  cette  féconde  fource  , les 
hautes  connoiffances  , dont  il  leur  eft 
permis  d’éclairer  leur  entendement.  Pour 
moi , rellèrré  dans  les  bornes  de  mon 
foible  génie  , je  me  perdroîs  bien  vite 
dans  cet  océan  de  miftères,  fî  j’avois  la 
témérité  de  prendre  le  moindre  vol  au- 
deffus  de  la  fphère  qui  m’a  été  prefcrite. 
Mais  ne  pourrois-je  pas  cependant 
en  me  rapprochant  de  mon  fujet,  faire 
cette  autre  queftion? 
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Si  Dieu  n’a  mis  que  iîx  jours  pour 
accomplir  le  grand  œuvre  de  l’univers, 
l’âme  devroit-elle  employer  plus  de  tems 
pour  terminer  l’ouvrage  de  la  conftruc- 
tion  de  l’homme?  Cette  âme  ne  pour- 
roit-elie  pas  du  moins  être  infufée  le 
fîxiéme  jour  d’après  la  conception,  puif- 
que,  félon  notre  auteur  des  fecrets  chi-- 
miques  , toutes  les  parties  du  corps  font 
bien  défignées  dès  ce  tems-là,  quoiqu’elles 
ne  le  foient  pourtant  pas  aufli  diftinc- 
îement  que  le  dix-hultiéme  jour  ? Mais 
dans  ce  cas  elles  feront  bien  mieux 
organifées  le  vingt  - quatrième  jour  que 
le  dix- huitième,  & encore  plus  diftinc- 
tement  le  trehte-fixiéme.  Il  faudra  donc 
dire  alors  que  l’âme  ne  viendra  animer 
l’enfant  que  le  vingt-quatrième  jour  ; & 
qu’elle  feroit  encore  mieux  de  retarder 
à le  faire  jufqu’au  trente-fixième  ; & ainlî 
de  gradation  en  gradation  on  èn  vien- 
droit  à ne  fuppofer  cette  infufion  de 
l’âme  qu’au  moment  même  de  la  nail- 
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fance  ; & même  fi  la  parfaite  dirpoftion 
des  organes  étoit  abfolument  néceflaire 
pour  cela , il  faudroit  , que  Tâme,  pour 
pouvoir  s’infînuer  dans  le  corps  humain, 
attendît  jufqu’à  l’âge  viril,  parce  que  ce 
p’eft  que  dans  ce  tems-là  que  Torganif- 
me  eft  entièrement  accompli. 

Parlons  préfentement  de  la  manière 
dont  le  corps  animé  , & une  fois  forti 
de  fa  prifon  , entretient  la  vie  qui  lui  a 
«té  communiquée  par  l’auteur  de  fon 
exifrence  ; & examinons  quel  eft  le  nœud 
ou  le  lien  qui  unit  l’âme  avec  le  corps  , 
& qui  attache  fi  bien  les  parties  de  ce- 
lui-ci, toutes  différentes  qu’elles  foient 
enîr’elles , qu’elles  peuvent  fubfifter  en- 
fembîe  quelquesfois  plus  d’un  fiécle. 

Ce  qui  forme  cette  belle  alliance  entre 
râme  & le  corps,  ne  peut  être  , fuivant 
les  principes  que  nous  avons  pofés  , que 
ce  feu  , cet  agent  primitif,  ce  magné- 
tifme  répandu  dans  les  efprits  qui  régnent 
dans  le  fang  , comme  dans  la  femence 
animale  , & dont  l’humide  & lé  chaud 
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conftîtuent  le  véritable  caraétèie  (i). 
iV oici  en  peu  de  mots  comment  la  chofe 
s’exécute  : les  efprits  dont  le  fang  eft 
animé  fervent  de  lien  pour  joindre  l’ame 
au  corps  ; le  corps  fert  de  moyen  pour 
marier  l’efprit  avec  l’âme  ; & l’âme  à 
fon  tour  , fert  de  m.ilieu  pour  unir  le 
corps  & l’efprit  ; mais  l’âme  vient  direc- 
tement de  Dieu  , & doit  retourner  à 
celui  qui  l’a  donnée , comme  nous  en 
avertit  l’Eccléfiafte  (z).  On  doit  donc 
regarder  le  fang  comme  le  co-adjuteur 
de  l’âme  , par  rapport  à l’exifténce  & à la 
vie  du  corps , puifque  l’âme  fe  fert  du 
fang , animé  de  fes  efprits , comme  d’un 
médiateur  auquel , ayant  communiqué  fà 
vertu  animante,  le  fang  la  communique 
de  fon  côté  à tout  le  corps  animal  pour 
le  faire  vivre  & exifter  en  le  confervant. 


(i)  vita  eft  radicatio  caloris  in  humido. 
'Ariflotel. 

( Z ) ( Debet)  redire  ad  Deum  qui  dédit  iîlara, 
EccleJiafi.Ç.  is,  v.  7. 
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Plus  ces  mêmes  efprlts  font  abondans, 
plus  ils  font  purs  : plus  ils  font  purs , plus 
l’union  doit  être  forte  & durable.  Mais  à 
proportion  que  l’énergie  ou  le  magnéi- 
tifme  de  ces  efprits  diminue,  la  force  de 
cette  union  diminue  aufiî  , & même  fe 
détruit  enfin  tout  à fait , quand  , par  une 
entière  décompofition  de  notre  organif- 
jsne , ces  efprits  ne  peuvent  plus  être  ré- 
parés par  un  nouveau  feu. , 

L’aliment  le  plus  convenable  à notre 
fang,  dans  lequel  réfide  la  chaleur  natu- 
relle , eft  celui  qui  eft  capable  de  lui 
fournir  des  efprits  femblables  aux  fiens  , 
c’eft-à-dire,  qui  foit  de  nature  à pouvoir 
fe  transform.er  en  la  propre  fubftance  êc 
s’identifier  avec  lui , pour  former  de  nou- 
veaux efprits.  11  faut  donc  que  cet  aliment 
contienne  quelques  principes  onélueux  ôc 
fpiritueux  ; car  une  matière  entièrement 
deftiiuée  d’efprits  ne  pourroit  pas  fuften- 
ter  notre  vie.  Nous  ne  tirons  pas  notre 
nourriture  desélén^ens  proprement  dits. 
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mais  de  la  fubftance  des  animaux  & de 
celle  des  végétaux  , qui , poffédant  des 
principes fpiritueux , font  en  état  de  main- 
tenir notre  exiftence.  Ces  alimens  néan- 
moins n’accompliffènt  pas  l’œuvre  de  la 
nutrition  immédiatement  après  les  avoir 
pris.  Cette  âffimilatlon  à notre  fuc  nour- 
ricier ne  fe  fait  que  par  gradation , & 
qu’après  des  tranfmutatlons  réitérées  , 
jufqu’au  point  que  la  fubftance  nutritive 
devienne  tout  à fait  femblabîe  à la  fubf- 
tance qui  eft  nourrie  ; & que  la  partie  la 
plus  fenfible  & la  plus  animée  fe  con- 
vertilTe  en  fang  , lequel  tire  enfulte  de 
fon  propre  fonds  toutes  les  humeurs 
vitales  deftinées  à fe  répandre  dans  tout 
le  compofé. 

La  génération  de  ces  humeurs  vitales 
& nourricières  fe  fait  par  la  codlion  ; & 
la  codion  dans  l’homme  s’exécute  , en 
quelque  façon  ^ de  la  même  manière  que 
la  diftiîlation  dans  les  alembics^  fçavolr, 

par  la  caléfaétion  de  la  matière  , par  fa 
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réfolution  en  vapeurs  , par  le  mélange 
de  ces  mêmes  vapeurs , & enfin  par  leur 
coagulation , ou  liaifon. 

Le  corps  vivant  eft  en  effet  un  aîem- 
bic  plein  de  chaleur  , & continuelle- 
ment humeâé  de  vapeurs,  La  chaleur 
donne  la  codion,  à la  fubftance  alimen- 
taire ; & à force  de  divifer  & d’atténuer 
les  parties  fur  îefqueiles  elle  porte  fon 
adivité,  elle  les  réduit  en  vapeurs  après 
les  avoir  rendues  en  bonne  partie  homo- 
gènes. Mais  comme  dans  toute  codion 
il  fe  fait  une  féparation  des  parties  utiles 
d’avec  les  Inutiles , celles-là  font  digérées 
& affimilées , & celles-ci  expulfées.  De 
même  dans  les  alerabics  les  parties  les 
plus  fubtiles  & les  plus  néceflaires , c’eft- 
à-dire  , les  plus  ondueufes  & les  plus 
fpiritueufes  étant  converties  en  forme  de 
vapeurs,  elles  fe  rafîem'olent  en  gouttes, 
& acquièrent  enfuite  plus  de  confiftance, 
pendant  que  les  parties  les  plus  craffes 
[ que  l’on  appelle  vulgairement  fèces  ou 
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lie  ] le  réparent  des  autres , te  s’en  vont 

au  fond. 

Le  fang , à l’inftar  des  liqueurs  que 
les  alambics  contien-nent , affeâe  égale- 
ment un  mouvement  circulaire.  Mais 
quelle  eft  la  caufe  [ ou  le  mobile  ] qui 
oblige  ce  fluide  à fe  mouvoir  ainfi  cir- 
culairement?  voici  celle  dont  je  me  con- 
tente pour  le  préfent,  & qui  eft  toute  fîm- 
ple,  en  attendant  qu’on  m’en  découvre  une 
meilleure  , s’il  y en  a. 

Les  efprits  renfermés  dans  le  fang  étant 
preffés  , & pouffés  de  tous  côtés  par  des 
fubftances  bien  moins  légères  qu’eux  , ils 
prennent , conformément  aux  loix  du 
mouvement  de  la  nature  [ fçavoir , celui 
de  légèreté  & de  gravitation  ] ils  pren- 
nent, dis- je  y par  la  grande  agilité  dont 
ils  font , leur  effor  vers  les  parties  fupé- 
rieufes  du  corps  ; mais  comme  ils  ne 
peuvent  point,  par  rapport  à la  difpo- 
fition  des  vaiflèaux , où  ils  fe  trouvent , 
y aborder  en  ligne  direéle , ils  enfilent 
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la  route  qui  leur  eft  la  plus  aifée , 6coù 
ils  trouvent  le  moins  de  réfiftance;  & 
comme  la  ligne  qu’ils  font  alors  obligés 
de  fuivre  eft  oblique  , ils  entraînent  dans 
leurs  cours  circulaire  le  fang  avec  lequel 
ils  font  mêlés.  Mais  pourquoi  la  circula- 
tion du  fang  fe  dirige-t-elle  plutôt  d’un 
côté  que  de  l’autre?  Il  faut  en  chercher 
la  raifon  dans  la  ftruéture  du  cœur  & 
dans  la  manière  dont  les  vaiflèaux  font 
diftribués. 

Je  pourrois  m’étendre  ici  à l’occafion 
du  fang  , & expliquer  comment  dans 
fon  • palfage  il  diftribue*  le  fuc  nourricier 
dans  toutes  les  parties  ou  il  eft  traduit  ; 
comment  ce  fluide  nutritif  répare  les 
pertes  du  fang  ; quel  eft  le  méchanifme 
des  vaitTeaux  limphatiques  qui  le  reçoi- 
vent , pour  l’aller  dépofer  où  il  en  eft 
befoin  ; quelle  eft  la  nature  de  cette  fubf* 
tance  alimentaire,  quelles  font  les  parties 
dont  elle  eft  compofée  ; de  quelle  ma- 
nière fe  fait  la  difpenfation  de  toutes  les 
humeurs  quelconques , dont  le  fang  eft 
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le  voiturier  ; comment  s’exécutent  les 
diverfes  fécrétions  qui  les  modifient 
de  tant  de  façons  différentes  ; quelle 
marche  enfin  prennent  toutes  ces  hu- 
meurs , pour  aller  chacune  au  lieu  de 
leur  deftination  ; mais  comme  mon' inten- 
tion n’eft  point  de  faire  ici  un  traité  de 
phifiologie,  je  m’arrête  à l’endroit,  où 
les  efprits  du  fang  reçoivent  leur  prin- 
cipale élaboration  pour  devenir  efîjrits 
animaux. 

Le  laboratoire,  où  les  efprits  animaux 
fe  préparent , eft  le  cerveau , dont  les 
fuperflultés  font  rejettées  par  les  oreilles  , 
les  yeux , les  narines  & la  bouche. 

Les  rameaux  des  artères  & des 
veines  qui  fe  répandent  dans  fa  fubftance 
ÿ diftillent  fans  ceffe  le  fang  & le  fuc 
vital  deftinés  à la  formation  de  ces  el- 
prits,  lefquels  fe  portent  vers  cette  région 
comme  d’eux-mêmes , & félon  les  loix 
' de  la  phifique  naturelle.  Ces  efprits  alors 
étant  dépurés  par  l’air,  imprégné  de  l’efprit 
ttniverfel,  qui  s’intr-oduit  dans  le  cerveau 
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par  rafpiration , ils  y acquierrenî  une  fi 
grande  agilité  qu’ils  coulent  avec  une  rapi- 
dité inexprimable  dans  les  fibres  des  dix 
paires  de  nerfe , dont  ce  vifcère  eft  par- 
femé , & qui  font  difpofées  à les  rece- 
voir, pour  communiquer  à l’individu  le 
mouvement , la  fenfation  & la  vie. 

Mais,  dira-t-on,  comment  s’augmente, 
GU  s’afFoiblit  le  magnétifme  de  ces  efprits, 
formés  de  la  quinteflènce  vitale  , pour 
donner  lieu  à la  longueur , ou  à îa  brièveté 
de  nos  jours  ? 

Il  n’eft  pas  difficile  de  répondre  à 
cette  demande , en  ne  perdant  point  de 
vue  nos  premiers  principes.  Les  parties 
élémentaires  fe  trouvant  répandues  par 
tout , & étant  le  véhicule  de  cette  fubf- 
tance  fpiritueufe , ignée  , lumineufe , &c. 
( comme  on  voudra  la  nommer)  la  vie 
fera  longue  ou  courte  à mefure  que  la 
quintelTence  élémentaire  fera  plus  ou 
moins  débarraffée  de  fes  parties  excré- 
mentitielles  ; plus  elle  eft  purifiée , plus 
les  principes  de  vie  font  exaltés  j plus 
ils  font  exaltés,  plus  leur  contaéi  eft  im- 
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médiat  ; & alors  plus  ils  fe  mêlent  & s’unil^ 
fent  intimement  avec  les  parties  élémen- 
taires, par  l’affinité  qui  fe  trouve  entre 
les  uns  & les  autres. 

De  - là  doit  donc  dépendre  la  pro- 
longation de  la  vie  , qui  confifte  dans 
la  pureté  & la  connexion  des  trois  prin- 
cipes , & leur  jufte  proportion  avec  la 
fubftance  élémentaire.  Mais  la  vie  confif- 
tant  dans  la  chaleur,  en  tant  que  feu  , elle 
a befoin  d’un  aliment  approprié  à fa  con- 
lervation  ; & comme  celui , qui  lui  vient 
de  la  digeftion , tant  bien  préparé  pût- 
il  être  , n’eft  jamais  û parfait  qu’elle  l’eft 
en  elle -même  , elle  doit  s’affoiblir  peu 
à peu , & enfin  fe  détruire  entièrement  ; 
car  fi  le  fuc  nourricier  lui  communiquoit 
une  fubftance  auffi  dépurée  & auffi  ac-a 
complie  que  l’eft  le  baume  radical , la  vie 
dureroit  à l’infini. 

Il  s’enfuit  même  de  là  qu’en  ufant  des 
alimens  deftinés  à nous  nourrir , non- 
feulement  nous  introduifons  fouvent  en 
nous  le  germe  de  quelque  maladie , mais 

encore. 
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.encore  , à chaque  fois  que  nous  en  fai- 
fons  ufage , celui , en  quelque  manière  , 
de  notre  propre  deftruâion  ; parce  qu’à 
mefure  que  la  chaleur  naturelle  s’occupe 
â faire  la  féparation  des  parties  fuper- 
flues  de  ces  mêmes  alîmens,  ce  travail 
ne  peut  tendre  qu’à  énerver  infenfîble- 
ment  fon  magnétifme  ; & que  de  plus 
le  chile . qui  en  efl  extrait , n’étant  pas 
parfaitement  pur , il  a befoin  d’être  affiné 
de  nouveau;  & c’eft  encore  un  furcr oît  de 
fatigue  pour  cette  même  chaleur  ( i ),  Mais 
cependant  comme  dans  les  alimens  il  y 
a ordinairement  une  fubftance  qui  lui  eft 
analogue,  & quelle  s’approprie  , fi  oa 


( i ) 'Generantur  humores  excrernendiii  îa 
fanguîne  , partim  quia  alisîJeDta  îioflr.a>  înter- 
alias  fuas  particülas  , habent  cliquas  , quæ  , 
ob  fuam  difpcfitioneiii  , facefcunr  *aciiè  inliu- 
îîîorem  excremehtitinin  ; partim  ycrb  quia  fan** 
guis  iteratis  vicibus  in  corde  rarefctndo , igneov- 
que  noflrum  alendo  , muUùm  perdit  de  parti- 
bus  fubtilioiribus  , pinguioribus  6c  inflamma- 
bilioribus  , ex  quo.  fit  ut  niuUæ  ejus  parte«^ 
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refufoit  au  corps  la  nourriture  néceflàîre, 
alors  la  chaleur  naturelle  ne  pouvant  plus 
s y entretenir  , elle  porteroit  fon  adi- 
vité  fur  les  parties  intégrantes  du  com- 
pofé,  comme  je  vais  le  répéter  en  partie 
dans  l’inftant  ; & après  en  avoir  didipé 
tout  le  baume  radical , qui  eft  fon  vrai 
aliment , elle  feroit  bien  contrainte  de  ~ 
s’exhaler,  & de  rentrer  dans  le  refervoir 
général  du  tcu  x:élefl;e. 

Et  comme , au  furplus , il  y a un  tems 
limité  pour  la  durée  des  produdions  de 
ta  nature , & que  tout  ce  qui  efl;  arrivé 
à fon  dernier  dégré  d’accroiflèment , 
commence  enfuite  à décliner  , il  eft 
conftant  que  cette  chaleur  qui  s’eft 
augmentée  â proportion  que  le  corps 
s’augmentoit  lui -même  , & n’ayant  pas 


non  folûm  inepts  évadant  ad  calorem  alen- 
dum  , fed  potiùs  ad  ilium  delendum....  gru> 
iDefeens  enim  eaten«î<  ex  parte  frigtdiore  dc 
înlîpidâ  phlegma , feu  pituita  excrementitia  » 
facilè  ncacus  obftruit , dcc»  F»  Zypaus» 
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^été  réparée  en  raifon  réciproque  de 
fa  perte  , elle  confume  peu  à peu  les 
parties  huiieufes  & balfamiques  dufang, 
elle  flétrit  & delleche  les  folides  ; & ne 
trouvant  plus  enfin  de  fubliances  qui  lui 
V foient  bomogènes  , & capables  de  la  fou- 
tenir , ou  de  la  «mettre  dans  fa  pre- 
mière vigueur  , elle  eft  bien  néceflîtée 
à fe  fëparer  du  fujet  auquel  elle  étoit 
unie  ; car  nous  ne  fommes  cnnfervés  que 
par  les  mêmes  principes  dont  nous  fom« 
snes  compofés. 

P’un  autre  côté  , lorfque  parmi  les 
principes  de  vie,  qui  doivent  s’aflîmiler, 
pour  agir  mutuellement  entr’eux , il  (è 
rencontre  des  matières  fuperflues  & hé- 
térogènes ou  étrangères  au  principe, 
.^ui  conftitue  ta  vie  animale , elles  com- 
battent fisn  aâ|on , sN>ppofent  à lès  effets  , 
afibibliflènt  fod  mouvement , l’oppriment 
& le  fuflbquent;  & rompant  enfin  tout 
à fait  le  noeud  <i*alliance  entre  l’âme  de 
le  corps  , elles  mettent  fin  au  terme  de 
notre  vie  , parce  que  ce  feu  moteuc 

Gij 
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perdant  peu  à peu  la  force  de  fon  ma- 
gnétifme , il  devient  inférieur  à celle  des 
corps  excrémenteux  : car  quand  le  patient, 
comme  on  dit , a plus  de  réfiftance  que 
4’agent  n’a  d’adion  , il  furmonte  l’agent 
& l’oblige  de  fléchir. 

La  vieillefle  refîemble  alTez  aux  appro- 
ches  de  l’hyver.  A mefure  que  le  foieil 
-regarde  plus  obliquement  la  terre  , & 
qu’il  en  détourne  peu  à peu  fa  lumière 
-&  la  chaleur',  la  partie  de  rhémifphère 
que  nous  habitons  feriible  tomber  dans  la 
■ langueur,  & s’approcher  de  fa  fin. 

Par  la  meme  raifon , lorfque  le  feu  de 

'N  '' 

la  nature  ' n’agit  plus  fur  nous  avec  la 
• même  adivité  , & que  les  efprits  n’y 
.trouvent  plus  la  même  ' refîource  pour 
continuer  leurs  mouvemehs  accoutumés  , 
nous  nous  appercevons  que  nôtre  com- 
pofé  panche  vers  fon  couchant  , & que  ' 
i’inftant  de  notre  deftrudion  s approche. 

- ■ En  un  mot  la  vie  ne  fe  foutient , & le 
trépas  n’arrive,  l’une  que  par  la  préfence,  & 
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l’autre  que  par  la  privation  de  ce  feu  vivi- 
fiant* C’eft  lui  qui  fait  mouvoir  les  efprits 
& les  .liqueurs  qui  circulent  dans  les  nerfs  ^ 
dans  Ics  artères  & les, veines  (i).  C’eftiui 
qui  rnet  les  organes  en  adion  , qui  nous 
ranime , & qui  maintient  le  méchanifme 
de  chaque  individu.  II  doit  donc  être 
regardé  comiîie  le  tipe  de  notre  généra- 
tion , & le  principe  de  la  durée  de  nos 
jours.  Mais  il  ne  peut  fubfifter  en  nous 
que  par  fon  adhérence  à notre  humide 
radical  ^ & que  lorfqu’il  eft  en  jufte  pro- 
portion avec  lui  : car  quand  la  chaleur 
domine  trop  fur  l’humidité  , elle  mine  le 
corps  j & le  fait  tomber  en  peu  de  tems 
dans  le  marafrne.  ou  confomption  ; & 
quand  au  contraire  une  humidité  excef- 
five  furpafïe  la  chaleur  , alors  -cette 
humidité , chargée  d’un  phlegme  glacé 
& fans  adion  , venant  prendre  la  place 


( I ) Spiritus  per  venas  & arterias  & fânguî- 
nem  trajicit  movetque  animal  , 8c  veluti  cir- 
cumfert.  Ntcolaus  Nancellius  , Analog.  i.  z. 
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de  cette  chaleur  , elle  décompofe  notre 
«rganifme , & nous  livre  enfin  à la  fa- 
talité de  notre  defiruétion;^  mais  toujours» 
dans  le  principe , il  vaut  mieux  que  la 
chaleur  domine  fur  Thunude  que  Thu^ 
mide  fur  la  chaleur , parce  que  plus  il  y 
a en  nous  de  chaleur  [ de  la  tempérée 
s’entend  } jdtis  le  baume  naturel  fil 
fortifie. 

Il  n’ell  pas  hors  de  propos  » avant  de 
terminer  ce  chapitre  » de  tcmcher  quel* 
que  chofe  fur  la  reflèmblance  (ênfible 
qu’il  y a entset  le  grand  mrnide  & le 
petit  » & de  donner  à connoître  que  l*ou< 
vrier  qui  les  a formés  tous  les  deux  » a 
établi  les  memes  tolx  pour  l’un  que  pour 
l’autre  ; & que  te  même  (bu  qui  anime 
celui-là  » communique  la  même  vivacité 
âceluî  ci.  On  doit  donc  conclure  de  là 
que,  pour  comprendre  ce  que  c’eft  que 
l’homme  , & porter  une  décifion  jufte 
fur  le  bel  ordre  de  fa  firuâure,  il  &ut 
néceflâireroent  avoir  une  idée  claire  & 
difiinâe  de  l’art  fublime.  avec  lequel 
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Tarchiteâe  fupréme  a arrangé  les  loix  de 
la  nature  & de  Tunivers,  je  veux  dire, 
les  connokre  dans  leurs  principes  & par 
leurs  propres  caufes,  autant , toutes  fois, 
que  les  bornes  de  refprit  humain  peuvent 
le  permettre. 

Outre  que  cette  théorie  eft  remplie 
d’agrémens,&  amorce  la  curiolîté  , c’tft 
qu’elle  éléve  infenlîblement  l’homme  nSKi* 
feulement  à la  connoidànce  de  la  nature, 
mais  encore  à la  contemplation  de  celui 
qui  en  eft  le  grand  Maître , Sc  imprime 
dans  notre  âme  ces  traits  ineffaçables  de 
vénération  , ces  fentimens  intimes  de 
gratitude  auxquels  aucun  mortel  rai- 
fonnable  & encore  moins  le  philolophe, 
ne  peut  fe  refufer.  Je  reprends. 

Si  le  grand  monde  a fon  foleil  qui  dé- 
partit le  feu  de  vie  à toute  la  nature,  de 
même  le  petit  monde  a également  le  fien  , 
doué  exprès  pour  lui  des  mêmes  difpofî- 
tions.  Le  cerveau , par  exemple , qui  do- 
mine fur  tout  l’invidu , fournit  un  nombre 
prodigieux  de  ramifications  de  nerfs , qui 
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comme  autant  de  rayons,  vontdiftribuer 
avêc  le  fuc  nerval  le  feu  vivifiant  con- 
tenu dans  les  efprits  ; & comme  il  fs 
trouve  de  tems  en  tems  des  nuages  qui 
nous  interceptent  la  lumière  du  foîeil , & 
nous  empêchent  de  fentir  les  favorables 
effets  de  fon  influence  , ainfi  le  cerveau 
n’eft-iî  pas  fbuvent  expofé  à des  idées 
triftes,  fombres  & mélancoliques,  quî^ 
comme  autant  de  nuées  opaques  * ré- 
pandent fur  lui  robfcurité  & la  langueur  , 
interrompent  le  mouvement  des  efprks-, 
relâchent  le  reffort  des  fibres  , & de 
cette  manière  portent  le  trouble  & le 
défordre  dans  toutes  les  fonâions  ani- 
males, qui  venant  alors  à s’affbiblir,  ne 
s’exécutent  plus  avec  la  même  force , ni 
dans  la  même  régularité.  Aufli  dès  que 
le  foîeil  du  petit  monde  ne  rayonne 
plus  comme  à fon  ordinaire,  tout  le  refte 
du  compofé  tombe  dans  un  bouleverfe- 
ment , qui  devient  l’origine  de  bien  des 
maladies,  comme  je  l’expliquerai  plus 
amplement  autre  part. 
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Le  feu  unlverfel , qui , après  avoir 
traverfé  les  plaines  aériennes,  vient  s’in- 
- finuer  dans  le  fein  de  la  terre  pour  la 
multiplication  des  différents  mixtes  qui 
tirent  d’elle  leur  nourriture,  ne  pénétre- 
t-il  pas  également  toutes  les  parties  qui 
entrent  dans  la  conftitution  du  corps  de 
l’homme , où  il  reçoit  , comme  dans  la 
terre  3 la  même^  vertu  alimentaire  & gé- 
nérstive  pour  l’entretien  & la  multipli- 
cation de  l’efpèce  animale?  De  forte  que, 
circulant  fans  difcontinuation  dans  nos 
vaiffeaux  èi  à travers  les  pores  de  notre 
corps  , comme  à travers  les  interftiees  du 
globe  terreftre , il  préfente  à l’imagina- 
tion toujours  à peu  près  la  même  marche. 

La  mer,  qui  enveloppe  la  terre , ne 
fe  manifeffe  t’elle  pas  en  abrégé  dans 
l’homme?  Après  que  les  eaux  du  grand 
monde , en  circulant  dans  les  diverles 
minières  fouterraines  , fe  font  chargées 
de  quantité  de  Tels  grolliers , elles  vorif  , 
en.  fe  retirant , les  dépofer  dans  le  torrent 
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de  la  mer  ( i ) î de  même  les  différentes 
humeurs , qui  roulent  dans  nos  vaiffeaux 
f lefquels Hippocrate  , lui-même,  appelle 
les  fleuves  de  la  nature  humaine  ] ne  don- 
»ent  - elles  point,  après  toutes  les  fécré- 
tions  qu’elles  ont  fubies  , un  phlegme 
chargé  d’une  abondance  de  fels  fuperBus 
qu’elles  ont  amaffés  dans  leur  paffage, 
& qu’elles  vont  enfuite  tranfporter  avec 
elles  dans  la  cavité  de  la  velfie , qui  eli 
comme  la  mer  du  petit  monde  ? Si  l’eau 
de  la  grande  mer  efl  Talée,  celle  delà 
petite  l’efl  aufli  pour' la  même  raifon  , 
& par  les  mêmes  moyens  ( a ).  Les  hy- 

( I > le  profoad  M.  Malouin  , que  je  ne 
me  laiTerai  point  d’alléguer  , vient  ici  tout 
naturellement  à mon  fecours,  lorfqu’il  m’en» 
feigne  que  /es  taux  font  différentes  félon  les 
différentes  terres  qu^ellts  traverfent , & quelles 
âiffolvent  & emportent  les  Jels  des  terres  par 
lefqmlles  elles  paffent  y & en  prennent  les  quan 
iités.  Chim.  Médeeinale.  Ch.  t v 

( » } Cette  falure  de  la  mer  vient , félon  ce 
que  je  puis  augurer , de  ce  que  le  feu  ceot»! 
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dropifies  qui  furviennent,  n’imîtent-t-elles 
point  les  inondations  qui  arrivent  fur  la 
terre?  Si  Ton  voit  des  vapeurs  s’élevec 


cnflammanr  & diffipant  une?  portion  des  ma* 
tières  bitumîneufes  oa  fulphureufes  renfermées 
dans  les  entrailles  de  la  terre  ^ & faifant  évapo» 
rerles  parties  les  plus  fubriles^des  fluides  qui  s*ÿ 
rencontrent  , les  autres  qui  relient  étant  en 
moindre  quantité  , & derenues  par  là  plus 
groflîères  & plus  dépouillées  de  leur  humidité  ^ 
elles  doivent  conféquemment  fe  trouver  ciar-<r 
gées  d*une  plus  grande  abondance  de  fels , & 
former  même  quelquefois  différentes  mînîèrei 
falines.  Ces  mêmes  matiètes  étant  donc  enfuite 
entraînées  dans  le  lit  de  la  mer  par  le  flux 
des  eaux  foueerraines  qui  déchargent  jour- 
nellement , elles  font  fans  doute  très-propres 
à lui  imprimer  la  faumure  que  nous  y apper-* 
cevons. 

Pour  fe  mettre  plus  au  fait  dé  queire  façon 
à peu  près  la  chofe  s’exécute , il  faudrait  être* 
à portée  de  voir  quelques  marais  falans^  com- 
me fai  obfervé  plulîeurs  fois  ceux  de  Brouage 
& de  Maraine  en  Aunis.  Les  parties  les  plus 
fluides  de  l’eau  que  Pon  dre  de  la  mer  à f oa 
montant  > & que  Ton  retient  cerraîir  terni 
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jufqu’au  fommet  des  plus  hautes  monta- 
gnes, & même  y former  des  fburces,  des. 
lacs,  des  étangs,  iî  s’en  éléve  pareille- 
ment jufqu’à  notre  cerveau , dans  les  lînus 
duquel'  ellés  produifent  des  efpèces  de 
fources  ou  de  lacs  fous  la  forme  de  pi- 
tuite ou  de  férofité  , comme  il  arrive 
dans  les  rhumes  de  cerveau , & dans  les 
hydrocéphales.  N’avons-nous  pas  encore 
dans  nos  corps'des  antres , des  lînuofités, 
des  minières,  des  feux  intérieurs,  images 


dans  des  marres , étant  exhalées  par  l’ardeup 
des  rayons  du  foleil  ( qui  fubtilifent  & diffipent 
également  les  parties  oléagineufes  qui  peuvent 
sy  trouver  ) on  voit  la  furface  de  cetie  eau  fe 
couvrir  peu  à peu  d’une  efpèce  de  crème  ou 
de  glace  ou  gelée , que  l’on  ramafle , &que  l’on 
met  par  monceaux  ; ce  qui  efl  le  fel  marin  que 
BOUS  employons  à, notre  ufage.  Queft  , au  lieu 
de  ramafler  ce  fel , on  prenoit  le  parti,  après 
avoir  levé  les  éclufes  ‘au  defcendant  , de  le 
faire  écouler  dans  le  flux  de  la  mer  -,  il  elt 
certain  qu’U  augmeqteioU  la  falure  de  fou, 
eau*  , 
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de  ceux  fjui  exercent  leur  violence  dans 
les  cavités  de  la  terre  ? N’éprouvons-nous 
pas  de  même  en  nous  quelquefois  des 
bouillonnemens , des  effervefcences,  des 
explofions  , des  tremblemens  ^ Si  la  terre 
& les  autres  planètes  ont  leur  tourbillon 
particulier  qui  les  enveloppe  , nous  avons 
femblablement  le  nôtre  qui  nous  envi- 
ronne continuellement , & qui  nous  eft 
fourni  par  la  matière  de  l’infenfible  trans- 
piration qui  s’exhale  à chaque  inftant  à 
travers  les  pores  de  la  peau. 

L’arrangement  encore,  avec  lequel  la 
corps  humain  a été  modèle  nous  fait 
appercevoir  la  fimilitude  qu’il  a avec  l’uni- 
vers. Celui-ci  eft  divifé  en  trois  régions  , 
l’élémentaire , la  célefte  & la  fur-célefte  : 
le  corps  humain:  eft  de  même  diftribué 
en  trois  régions  , l’inférieure , qui  eft  le 
ventricule,  ou  le  vafe  préparatoire  de  la 
nutrition  j la  moyenne  , qui  eft  la  poi- 
trine,' & qui  eft  le  foyer  de  la  vie  où  le 
ranime  la  chaleur  naturelle  par  le  foufle 
de  l’air  qui  eft  attiré  par  la  refpiration  5 
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& enfin  la  fupérieure , qui  efi  la  tête  , où 
feperfeâionnent  les  efprits,  &eft  le  fiége 
de  l’intelligence  , qui  a une  réiation  fi 
intime  avec  la  dmnité. 

Ajoutons  de  plus  cette  autre  confor- 
mité. La  chair  de  rhomme , par  exem- 
ple , ne  femble-t- elle  pas  repréfenter  la 
terre  > Les  os  > les  pierres  & les  rochers  ? 
Les  cheveux  , les  arbres  & les  plantes-, 
dont  la  furlàce  de  la  terre  eft  couverte? 
Le  fang  & tes  autres  humeurs , l’eau  ? 
Les  difierens  diamètres  des  vaillèaux  axté- 
fiels  & véneux  , les  divers  canaux  des 
fleuves,  des  rivières  & des  ruiffeaux  du 
grand  monde  ? Les  vapeurs  dont  té  corps 
eft  abbreuvé,  Tair  & tout  ce  qu’il  con- 
tient ? En  outre  tes  fept  principales  par- 
ties vitales  dont  il  eft  compofé,  fçavoir 
le  cerveau  , le  po*imon , le  cœur  , la 
ratte,  le  foie , te  fiel  & les  reins  , n ont- 
elles  pas  un  rapport  aflfez  apparent  avec 
les  (ispt  pîanetes  , &,  fi  Ton  veut,  avec 
ks  fept  métaux  ^ D’ailleurs  refprit  vital 
dtmt  il  dft  &DS  ccfiTe  vivifié , n.’a-t-il  point 
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une  analogie  fenfible  avec  le  Cîeî,  où 
eft  le  principe  de  vie  » de  étmleur  & de 
lumière  î 

Ceft  donc  bien  avec  raifon  q,ue  t’hom- 
iiie  a été  nommémictocofme,  ( i ).c’elï- 
à-dire  , le  fommaire  ou  Fabbrégé  de  la 
nature  univerfelle  C*  J j puifqu’iï  eft  comr- 
pofé  des  mêmes  chofes  que  le  macro- 
cofme  ( 3 ) î & que  par  furcroît  il  eft  an» 
nobli  d’une  âme  qu’il  tient  immédiatement 
de  Dieu.  Ce  qui  fait  qu’il  eft  » en  laifeul, 
îà  reprélêntation  du  monde  vifible  &invi^ 
£ble.  Enfin  ^ le  même  enchatnement , les 
mêmes  rapports  & proportions  qui  fe 
trouvent  entre  les  parties  dont  a été  fa- 
çonnée la  ftrudure  du  grand  monde  , fe 
renccHitrent  auffî  exaâement  entre  celles 
qui  compofent  le  périt.  Même  mercure , 
même  fet , même  foupbre , même  feu  , 
mêmes  étémenSÿ  mêmes  principes  & même 


( I ) MixpiKoC^iy* 
(i)  To»av. 

( 3 ) 
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circulation.  Donc  les  loix  que  Dieu  a 
faites  pour  la  confervation  de  Tün , font 
applicables  à la  confervation  de  l’autre  ; 
& elles  font  fi  fagement  concertées  qu’il 
n’eft  pas  permis  d’en  vouloir  aucunemerrt 
déranger  la  merveilleufe  difpofition. 

Il  eft  donc  entr’autres  du  Médecin  de 
les  fuivre , ces  loix , pour  la  conlerva^ 
tion  de  la  fanté  , comme  pour  la  con- 
duite des  maladies  ; & de  ne  point  cher- 
cher à éteindre  ce  feu  naturel  , qui  eft 
le  vrai  fimbole,  ou  pour  mieux  dire,  le 
fceau  de  l’alliance  qui  unit  la  vie  à notre 
individu.  La  vie  en  effet  nous  marque 
toujours  la  préfenee  de  ce  feu  dans  Ifc 
fang  de  l’animal.  C’eft  le  baume  radical 
qui  le  nourrit  & le  conferve  : car  dans 
le  fujet , où  ce  baume  fe  détruit , ce 
feu  qui  fait  la  vie , s’évanouit  aufïitôt. 
Cette  quinteflènce  onâueuiê  & balfami- 
que  n’eft  pas  lèulement  le  principe  de  la 
vie , mais  elle  a encore  la  vertu  de  la 
renouveller.  Elle  reftaure  la  débilité  du 
îempéramment,  elle  augmente  le  fang 
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même,  & en  multiplie  les  erprits.En  un  mot 
elle  eft  comme  l’aimant  de  refprit  céleffe  , 
& le  ciment  qui  confolide  la.vie,  & ers 
empêche  la  dfflipatibn.  Et  puifque  ç’eft 
notre  fang  qui  eft  le  meflager  de  ce  feu 
vital,  n’allons  point  prodiguer  celui-là, 
dans  la  crainte  de  perdre  celui-ci^  Comme 
ils  font  inféparables  , l’un  peut -il  nous 
quitter,  fans  que  l’autre  ne  le.fuive? 

Après  avoir  traité  de  l’origine  & des 
nobles  prérogatives  de  l’homme  , de 
même  que  de  la  principale  eaufe  de  fa  dé- 
cadence & de  fa  deftruélion , il  convient 
aêluellement  de  raifonner  un  peu  fur  les 
principes  de  ce  fluide  précieux  , qui  eft 
lui-même  le  fîége  du  principe  de  la  vie 
humaine.  La  matière  eft  allez  intérelTante, 
pour  qu’on  fe  donne  la  peine  de  l’exa-- 
miner  avec  application. 
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CHAPITRE  IV. 

Des  principes  du  fang, 

J E vais  tâcher  dans  ce  quatrième  cha> 
pitre  de  rendre  la  nature  du  &ng  moins 
naidérieufe  que  pluheurs  perfonnes  ne 
l’ont  cru  ; & j’entreprehdrai  d’en  déter- 
miner les  principes  , fans  aucune  de  ces 
hipotbèfes,  qui  fouvent  ne  nous  paroifTent 
que  conjecturales , & qui  font  autant  de 
barrières  qui  nous  empêchent  de  nous 
approcher  de  l’évidence. 

J’écarterai  même  de  mes  difcours  ces 
longues  narrations  qui  embrouillent  le 
leéteur,  & le  fatiguent  fans  l’inftruire.  Je 
penfe  que  tout  fyftême  doit  être  expli- 
qué avec  beaucoup  de  précifion  ; mais 
néanmoins  avec  netteté,  afin  que,  pour 
peu  que  l’on  foit  fufceptible  de  com- 
préhenfion , on  puiilè  le  laifir  du  premier 
abord  ; & pour  me  mettre  encore  mieux 
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â la  portée  du  public,  je  ne  me  fervirai 
que  de  termes  les  plus  ordinaires  & au- 
cunement de  ces  exprelfions  ampoulées 
& rpécieufes  , qui  font  plus  propres  à 
âater  l’ignorance  , qu*à  nous  montrer  les 
traits  d’une  véritable  érudition. 

Selon  Leuvrenhuk  & plulîeurs  autres 
fçavans  , chaque  partie  du  fang  eft  com- 
pofée  de  fix  globules , qui  étant  joints  en- 
femble , offrent  à nos  yeux  la  couleur 
purpurine  i & qui , étant  confidérés  fé- 
parément  , nous  préfentent  la  couleur 
blanche  ; mais  cette  opinion,  quelle  quelle 
foit  , eft  étrangère  aux  principes  du  fang  s 
elle  n’établit  que  la  caufe  éloignée  de  fa 
couleur,  & non  celle  de  fon  caraéière 
primitif.  D’où  dépend  donc  l’origine  du 
fang  ? Je  vais  en  donner  l’explication  , 
toutesfois  après  que  j’aurai  -repris  les 
principes  fur  lefquels  roule  tout  le  corps 
de  cet  ouvrage. 

Pour  peu  que  l’on  ftvit  initié  dans 
l’étude  de  la  phlfrque  & de  la  chimie  , 
op  fçait  que  tous  les  mixtes , dans  les 
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trois  régnes  5 font  compofés  de  trois  prin- 
cipes 5 fçavoir  ^ de  fouphre  , de  mercuré 
& de  Tel  ( i ). 

Le  fouphre  contient  le  feu  ou  la  cha- 
leur naturelle  ; le  mercure  , Thumide  ra- 
dical , qui  entretient  la  nutrition  ; & le 
fel  fait  la  liaifon  des  parties  de  Tun  & 


( ï ) Il  s’agit  ici  des  principes  fécondaîres , 
c’eft  à-dire,  de  ceux  que  Ton  tire  par  les  opé- 
rations de  la  chimie  vulgaire  , & qui  tombent  , 
fous  les  yeux  ; mai^^  qui  toujours  font  une  éma- 
nation des  principes  univerfels  ; Sc  qui , com- 
me ceux^i , fe  contiennent  réciproquement  les 
uns  les  autres.  Qui  ne,  fçait  eifeélivement  que 
du  fel  on  peut  tirer  du  fou;.hre  6c  du  mercure  1 
que  du  fouphre  on  peut  extraire  du  mercure  6c 
du  fel?  6c  que  le  mercure  nous  donne  du  fel 
& du  fouphre  ? Donc  l’un  des  trois,  principes , 
foit  primitifs  , ou  fécondaires  , ne  peut  pas 
exifter  fans  la  participation  des  deux  autres. 
II  n’y  a que  la  partie  de  chaque  principe  , qui  , 
dans  un  fujet  , domine  fur  les  deux  autres  qui 
les  déhgne  6c  les  différencie.  Cette  connoiffance 
ci  fait  fûrement  grande  autorité  en  phifique  6c 
en  médecine* 
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de  l’autre  , & donne  la  confifl:ance.&  le 
poids  à la  matière , comme  je  le  répéte- 
rai dans  la  fuite. 

Telle  eft  la  réunion  des  trois  principes 
phifiques , « fçavoir , de  lame  du  fou- 
phre  , de  l’efprit  du  mercure  & du 
corps  du  fel.  L’efprit  efl:  comme  l’en- 
33  treteneur  & le  conlecvateur  de  l’âme 
33  avec  le  corps,  lequel  j par  le  moyen 
33  de  ce  même  elprit  , eft  particulière- 
33  ment  joint  à l’âme  ; mais  Tâme  vivifie 
33  l’e^rit  & le  corps  ( i >3  . 

L’on  diftingue  encore  ces  trois  princi- 
pes fous  quatre  qualités  eflèntielles , qui 
font  le  chaud  ,1e  froid,  l’humide,  & le  fec; 
& ç’eft  la  jufte  proportion  de  ces  quatre 
qualités  entr’elies  , qui  fait  la  perfeâtion 
des  mixtes,  & qui  détermine  leur  durée, 
plus  ou  moins  longue  , fuivant  la  diffé- 
rente manière  dont  elles  agilTent  fur  eux. 
C’eft  pourquoi  , pour  que  les  ouvrages 
de  la  jiature  foient  bien  accomplis  , il 

I I,,u  ^ ■ 

(I)  Traité  de  Chimie  philofophiquei 
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feut  q ’**H  régne  vn  parfait  accond  entre  tes 

principes  oui  c-onftituént  rindividu  , afin 

qu’il  ne  pêclie  en  aucune  de  ces  quatre 

qualités. 

Le  mercure  efl:  cette  première  eau, 
ce  premier  flegme  qui  iw:  de  Talembic, 
quand  on  feit  la  difii’îacion  de 'plantes 
vertes  fur  un  feu  modéré  ( i ) ; & qui  eft 
encore  repréfenté  par  cette  fumée  ou  va- 
peur qui  s’élève  des  matières  végétales 
que  l’on  jette  au  feu  pour  les  brûler. 
L’ulàge  de  cette  fubfeance  eft  de  devenir 
le  principe  de  digeftion  dans  tous  tes 
mixtes.  C’eft  elle  qui  produit  cette  agréa- 
ble verdure  qui  fait  1 ornement  des  végé- 
taux & annonce  leur  vigueur  aâuelle. 
Elle  fert  encore  â tempérer,  par  Ton  hu-~ 

( I ) L’on  n*a  ici  en  vue  que  la  dillillxtion 
qui  le  fait  ' fur  les  plantes  dont  on  vient  de 
parler  : car  dans  d'antres  opérations  ce  n’eft 
pas  toujours  la  même  chofe.  Par  exemple , 
quand  on  diftille  du  vin  , ou  autres  liqueurs 
i^iritueufes  , c*eft  le  phlegme  qui  monte  le 
derakr. 
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mîdîté^  la  trop  grande  aâion  du  (buphre 
& 1 acreté  cauftique  du  fel , lefquels  , 
fans  elle , par  leur  nature  brûlante  & def- 
iîcative  , réduiroient  toutes  chofes  à une 
entière  aridité  ; & alors  il  n y auroit  plui 
ni  digeftion  ( t ) , ni  nutrition  (2).  Les 


( î ) Ceft  ce  qu*a  exaélement  obfervé  Tau- 
teur  de  iuxannn  fur  Vufagc  de  la  faignée  , 
( Rotha.  fleur  d'Aiglun^  Conseiller  & Médecin 
ordinaire  du  Roi  ) qui , par  fon  raifonncment 
(quoiquv*  d*un  il  le  un  peu  gothique  & tel 
qu*on  i*cmp  oyüit  de  fon  tenu  , ) paroît  néan« 
moins  avoir  afllz  bien  démontré  ces  trois 
principes  : aulH  ^ dans  plufieurs  endroits  de  ce 
cbapit  e âc  dans  les  deux  fuîvants,  me  con- 
form,  i*je  en  bonne  partie  à ion  fentiment  fur 
leur  exiftence  ; & je  ne  rougis  point  de  faire 
revivre  les  préceptes  des  habiles  gens  qui  ont 
éerk  avant  moi,  6c  qui  m'ont  mis  à portée  de 
ea*inftruire* 

( 2 } La  preuve  de  cette  nutrition  , entrete* 
nue  par  le  mercure  » fe  trouve  dans  la  deferipr 
(ion  que  nous  en  ont  faite  ceux  que  Ton  a 
Occupés  aux  mines  du  mercure.  Ts  rapportent 

qii*il  1*011  élévc  # comme  des  nué^  épaüTesa  qui 
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végétaux  fourniffent  ordînaîrement  une 
plus  grande  quantité  de  fabftanee  mercu- 
rielle que  les  deux  autres  régnes. 

Le  (buphre  eft  cette  fubftance' 

& oléagineufe  qui  monte  après  le  mercure  , 
par  le  moyen  (T une  chaleur  un  peu  plus 
force.  Çe(î  le  principe  combujlible  , c "efl^ 
à- dire  y qui  s"" allume  ipom  chaque  befain 
de  la  nature,  & eft  la  fourcé  du  baume 
vital.  Il  eft  plus  abondant,  Bc  fes  effets 
font  bien  plus  fenfibîes  dans  la  fubflance 
des  animaux , que  dans  celle  des  végétaux 
& des  minéraux. 

Le  fel  eft  cette  matière  fixe  , qui  refte 
dans  les  cendres  après  la  calcination  du 
fujet,  defquelles  on  le  fépare  par  lés  opé- 
rations ufitées  en  chimie.  Ceft  le  prin- 
cipe de  folidité  de  pefanteur  8c  de 

enveloppent  las  montagnes  .ficuées  fui  ces  mi- 
nes , même  dans  le  plus  fort  des  ardeurs  de 
Tété  que  , malgré  les  grandes  chaleurs  de 
cette  farfon  , tous  les  artres  & abriffeaux  s’y 
confervent  très  - verdoyants  , pendant  qu’ils 
font  tout  defféchés  aux  environs: 

corporification  y 
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corporilîcation  , qui  fert  à unir  enfem- 
ble  les  deux  autres  principes  ; & c’eft 
dans  les  minéraux  en  général  où  il  abonde 
le  plus,  comme  je  l’ai  déjà  avancé  plus  haut.' 

Ce  fel  fixe  réfifte  à une  grande  vio- 
lence du  feu , mais  une  bien  moindre 
adion  de  celui'- ci  raréfie  , & fait  élever 
le  fel  volatil , qui  eft  bien  plus  fin  & plus 
fubtil  que  le  fixe.  « Les  végétaux  , fui- 
33  vant  la  jufte  remarque  de  M.  Malôuin  , 
33  ont  leurs  principes  moins  pefants  & 
33  moins  liés  enfemble  que  ne  les  ont 
33  les  minéraux.  C'eft  pourquoi , ajoute- 
J»  t-il , les  végétaux  font  plus  traitables  , 
33  plus  diflblubles  dans  les  corps  animés, 
55  & peuvent  plus  aifément  s’y  changer 
» en  nourriture  j ou  y fervir  de  médica- 
33  mens , que  ne  peuvent  faire  les  miné- 
55'raux....  C’eft  pourquoi  les  végétaux 
53  fourniflènt  le  plus  fouvent  les  alimens.., 
33  les  plus  convenables  ( i ).  33  Ce  quî 


( t ) Chimie  Médecinale , iroifiéme  partît 
chap.  premier. 

Tome  J. 
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fert  d’autorité  à ce  ' que  J’ai  voulu  dé- 
duire ci-devant  , Tçavoir , que  les  végé- 
taux abondent  plus  que  les  deux  autres 
régnes  en  fubftance  mercurielle  , c’eft 
pour  cela  qu’ils  doivent  avoir  plus  d’ap- 
titude pour  faciliter  la  nutrition. 

Quant  à l’air  , qui  eft  d’une  utilité 
univerfellement  indifpenfable  pour  les 
befoins  de  la  nature,  & même  pour  les 
diflblutions  (i),  il  eft  bien  plus  volatil 
que  l’eau,  l’eau  plus  volatile  que  les  fels, 
& les  fels  moins  fixes  que  la  terre  : car, 
comme  nous  l’enfeigne  M.  Macquer,  la 
terre  , quand  elle  eft  abfolument  pure , eft 
fi  fixe  , qu’elle  réfifte  « à la  plus  grande  - 
33  violence  du  feu  ; mais  auffi  , ajoute- 
53  t-il  : il  y a lieu  de  croire  qu’il  eft  très- 
39  difficile  & même  impoffible  d'avoir 
33  le  principe  terreux  entièrement  dé- 
33  gagé  de  toute  fubftance  (2). 


(i  ) Auffî  M.  Malouin  aflure-t’il  que  Veau 
ne'dijfout  point  U fer,  quand  on  en  a tiré  l'air» 
(a)  Chimie  tktoriq.  f.  ni. 
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Suivant  ce  qui  a été  rapporté , à l’égard 
de  nos  principes  , le  fouphre  eft  donc 
oléeux,  le  mercure  aqueux , & le  fel  pon^ 
déreux.  Le  fouphre  dénote  le  feu  , le 
mercure  l’efprit , & le  fel  la  matière  ; & 
c’eft  par  un  elFet  de  fa  fageflè  admirable  , 
que  le  fuprême  ouvrier  a , fi  bien  , 6c 
avec  tant  de  précaution  , fait  l’alliage  de 
ces  trois  principes  avec  leurs  qualités 
particulières  : car , s’il  n’y  avoit  point  de 
fouphre  , il  n’y  auroit  dans  nous  i^ha- 
leur  , ni  vie  ; & s’il  n’y  en  avoit  point 
non  plus  dans  les  autres  compofés , au- 
cune matière  ne  pourroit  s’enflammer, 
& tout  manqueroit  aux  befoins  de  la  vie 
humaine.  Si  le  mercure  étoit  en  défaut, 
toute  génération  & nutrition  feroient 
anéanties  ; & fi  le  fel  n’exiftoit  point , 
rien  ne  pourroit  prendre  de  confiftance. 

Mais  envain  exalterois  - je  la  préfence 
& les  propriétés  de  ces  trois  principes; 
envain  dirois-je  qu’ils  font  d’une  nécef* 
fité  abfolue  pour  les  ouvrages  de  la  na- 
ture , & pour  donner  au  fang  , dont 
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aftuellement  il  s’agit  , les  difpofitioas 
requifes  aux  fonctions  du  régne  animal; 
puis-je  m’empêcher  de  m’appercevoir 
qu’ils  ne  peuvent  pas  tous  feuls  opérer 
d’auffi  grandes  verveilles?  Ne  leur  faut- 
' il  pas  pour  cet  effet  un  véhicule  qui  les 
reçoive,  & avec  lequel  ils  s’incorporent, 
pour  pouvoir  tranfmettre  leur  action  , 
& dans  lequel  ils  prennent  ' toutes  les 
formes  & modiHcations  auxquelles  ils 
font  ^ftinés  par  le  premier  principe  de 
toutes  ch ofes  ? Que  deviendroient , par 
exemple , les  effets  du  feu , ou  du  fou- 
phre  primitif,  fans  la  médiation  de  l’air, 
qui  fait  partie  de  tous  les  corps  tant  foli- 
des  que  liquides  ? Comment  fans  l’aide 
de  ce  même  air  attirerions-nous  l’efprit 
vital  ? Bien  plus , quel  erobrafement  gé- 
néral n’aurions-nous  pas  à craindre  de  la 
part  du  feu  célefte , des  rayons  folaires , 
£ les  régions  aeriennes  qui  tiennent  le 
milieu  entre  le  f^u  & l’eau , n’en  tem- 
péroient  pas  l’adivité  par  leur  humidité 
naturelle?  Quel  fort  auroit  le  mercure, 
^^eau^ne  lui  ptêtoit  pas  fon  fecours. 
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pour  accomplir  l’œuvre  de  la  nutrition 
& de  raccroiflement  de  tous  les  corps 
dans  les  trois  régnesf  Quel  feroit  encore 
le  fuccès  des  fels?  à quoi  aboutiroiént 
leurs  facultés,  fi  la  terre  , matrice  géné- 
rale de  toutes  les  productions  d’ici 
bas  , ne  leur  ofFroit  fà  propre  fubfi^ 
tance  , pour  leur  formation  , & pour  les 
faire  co-opérer  enfuite  eux-mêmes  à celle 
de  tous  les  mixtes  ? Il  eft  donc  effentiel 
que  les  élémens  concourent  enfemble  avec 
les  trois  principes  au  foutien  de  l’efpèce 
humaine,  & qu’ils  leur  fervent  de  vête- 
ment ou  d’enveloppe  pour  les  retenir 
en  quelque  façon,  Scieur  donner  le  tems 
& la  facilité  de  produire  dans  le  fang 
tous  les  phénomènes  qui  réfultent  de 
leur  harmonie. 

Je  vais  à préfent  faire  l’application  des 
uns  & des  autres  à notre  fang  ; mais 
comme  quelques  lefteurs  pourroient  peut- 
être  prendre  le  change , 6c  confondre  le 
nom  de  fouphre , de  mercure  6c  de  fel 
primordial  , fous  lequel  je  défigne  nos 
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trois  principes  , avec  le  foupkre  & le 
mercure  que  Ton  tire  des  mines,  & que 
l’on  vend  dans  les  boutiques  , ou  avec 
■ le  fel  qui  nous  vient  des  marais  falans , 
je  leur  donnerai  le  nom  de  partie  , ou 
de  fubftance  huileufe , - ou  oléeufe  , ou 
oléaglneufe  ; de  partie  , ou  de  fubftance 
iéreufe , ou  limphatique  ; & de  partie  , 
ou  de  fubftance  faline  ; ou  lîmplement 
celui  de  principe  huileux , féreux  & falin  , 
fuivant  l’ordre  des  phrafes  qui  fe  préfen- 
teront  fur  le  papier. 

Après  avoir  décrit  dans  le  deuxieme 
chapitre  ce  que  c’eft  que  refprit  général  - 
qui  anime  tout  l’univers,  je  puis  inférer 
de  là  que  nos  trois  principes  qui  en  ref- 
fortiffent,  doivent  également  vivifier  le 
petit  monde , ou  le  microcofme  ( i ).  Et 
comme  le  fang  eft  de  toutes  nos  humeurs 

* ■ . ,..4 

(i  ) Il  eft  bon  d’obferver  , en  paffant , que 
chacun  de  ces  trois  principes  a été  deftiné  à 
prendre  forme  de  corps  pour  fervir  d’afile  ou 
de  réceptacle  aux  principes  fupérîeurs  & leur 
fournir  leur  aliment  naturel  , par  l’homogé*» 
néî^é  qu’il  y a entre  les  uns  & les  autres. 
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îe  liquide  avec  lequel  ils  ont  le  plus 
d’analogie  , il  paroît  évident  que  c’eft 
par  fon  entreraife  qu’ils  tranfmettent  la 
vie  à toutes  les  parties  qui  entrent  dans 
l’arrangement  du  corps  humain. 

Je  dis  donc  i°.  que  le  fang  eft  féreux 
puifqu’il  contient  un  phlegme  , où  la 
férofité  fe  manifefte  évidemment. 

2".  Qu’il  eft  oléux  ; car  les  Chimiftes 
y découvrent , dans  les  expériences  qu’ils 
font  fur  lui , une  fubftance  graffe  & in- 
flammable 5 qui  dénote  bien  l’exiftence 
d’un  principe  huileux  dans  ce  fluide. 

3°.  Qu’il  eft  falin  : c’eft  ce  que  fon 
goût  de  fel  qui  fe  fait  fentir  fur  la  lan- 
gue , & les  fels  qu’il  nous  donne  dans 
fon  analife  , ne  permettent  pas  de  révo- 
quer en  doute. 

Au  refte , on  ne  doit  pas  être  furprîs 
que  le  fang  poflede  les  mêmes  principes 
& les  mêmes  élémens  que  ceux  qui  font 
contenus  dans  les  alimens , puifque  ce  font 
eux  qui  lui  départiflent  le  principal  fonds 
de  fa  fubfiftance.  Or  il  eft  démontré  que 
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ces  alimens  font  doués  intrînféquement 
d’un  principe  féreux , d’un  principe  hui- 
leux & d’un  principe  falin,  accompagnés 
d’air  , d’eau  & de  terre  : donc  le  fang  eft , 
de  fa  nature,  féreux,  huileux,  falin , & 
de  plus  aerien,  aqueux  & terreux  ;&  il 
n’eft  pas  moins  vifîble  que  c’eft  de  la 
différente  modification  de  ces  principes 
Sc  des  parties  élémentaires , qu’il  acquiert 
les  différentes  qualités  , propres  à le  car 
raéférifer,  & qu’il  reçoit  les  diverfes  alté- 
rations qu’il  a à fubir  journellement: 
auffi  voit-on  que  tantôt  la  partie  faline 
prédomine  fur  la  féreufe , tantôt  la  féreufe 
l’emporte  fur  la  faline  & l’huiîeufe,  tantôt 
l’huileufe  fur  les  deux  autres,  & ainfi  des 
élémens  entr’eux.  On  peut  donc  de 
là  tirer  cette  conféquence , que  c’eft  la 
.variété  de  cet  arrangement  des  principes 
avec  celui  des  élémens  , qui  différentle 
les  tempéramens  de  chaque  individu. 

Ce  ralfonnement  ainfi  établi  on  en 
déduira , que  , lorfque  la  partie  hulleufe 
accompagnée  de  l’air  , abonde  dans  le 
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fang  , & que  ce  principe  eft  plus  déve>- 
loppé  , la  quantité  du  fang  effèntiel  doit 
augmenter  fa  couleur  rouge  , acquérir 
un  furcroit  de  vivacité,  & rendre,  pour 
cette  raifon , le  fujet  plus  vermeil , plus 
gai  & plus  robufte.  C’efl:  alors  ce  qui 
détermine  le  tempérament  fanguin,  qui 
participe  le  plus  de  la  chaleur  & de  l’hu- 
midité , & qui  , fans  contredit  , eft  le 
meilleur  de  tous , & le  moins  alTu jetti  aux 
maladies. 

Quand  ce  font  les  fels  de  la  bile,  qui, 
unis  aux  parties  terreftres  , deviennent 
dominants , l’emportant  alors  fur  la  fubf- 
tance  huileufe  & féreufe , ils  forment  le 
tempérament  fec  & bilieux , qui  eft  de 
lui  même  le  plus  expofé  aux  maladies 
cutanées  , comme  les  gratelles , les  éré- 
Cpèles , les  dartres , les  ulcères , Sfc.  fur- 
tout  lorfque  les  fels  , fe  trouvant  dans 
leur  plus  grande  agitation,  fe  portent  avec 
trop  d’abondance  du  centre  du  corps  à 
la  furface  de  la  peau. 

Que  fi  la  partie  féreufe , fë  joignant  à 
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la  fubftance  aqueufe , prend  le  delTus  du 
principe  huileux  & du  falin  ( r ) , il  en 
provient  le  tempérament  humide  , pi' 
tulteux  ou  phlegmatique , dont  les  mala- 
dies les  plus  communes  font  les  bouffiC- 
fures  J les  fluxions  , les  catharres  , les 
tumeurs,  l’hydropifie , l’apoplexie,  &c. 

Il  eft  préfentement  queftion  de  par- 
courir rapidement  ces  trois  principes , qui 
font  la  bafe  de  notre  fang  ; & qui  doivent 
fervir  de  régie  à quiconque  entreprend 
de  profeffer  l’art  de  la  médecine;  & ce 
font  ces  principes  , plutôt  que  ce  que 
maints  philofophes  ont  appellé  Ample- 
ment la  matière  fubtile  , qui  font  mou- 
voir les  élémens  dans  lefquels  ils  font  en- 
gagés , .qui  les  volatilifent , & qui  enfin 
conftituent  la  nature  & les  propriétés  du 


( I ) » Si  l’humide  domine  fur  le  feu , refîet 
SS  qui  en  ell  produit  ell:  plus  corruptible  ; fî 
» au  contraire  c’efE  le  feu,  il  eft  moins  fujet 
J»  à corruption,  ss 
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fang , lequel  , fans  eux  , ferait  réduit  à 
n’être  plus  qu’une  tête  morte  & infipide, 
ce  qui  eft  le  dernier  état  des  fubftanceS 
matérielles.  Le  court  éclairciffement  (r) 
que  j’en  donnerai,  me  conduira,  comme 
pas  à pas , à faire  connoîîre  mon  opinion 
fur  la  faignée  , fur  les  rafraichilfants  & 
quelques  autres  façons  de  traiter  dans 
l’exercice  médecinal. 

Je  ne  ferai  point  une  defcription  cîr- 
conftanciée  de  notre  méchanifme  , ni  des 
diverfes  circonvolutions  des  vaiffeaux  qui 
reçoivent  dans  leurs  diamètres  tant  de 
fucs  différens , qui  y circulent.  J’aban- 
donne cette  explication  à la  capacité  de 

■(  I ) Je  ne  vois  pas  en  effet  qu’il  foir  bien 
néceflaire  d’entrer  ici  dans  un  grand  détail  fur 
ces  trois  principes  ; car  ayant  déjà  , dans  le 
fécond  chapitre  de  ce  livre  , donné  l’explica- 
tion  des  principes  unive.fels,  'dont  les  ptincî- 
pes  fécbndaires  dérivent  , ce  que  j’ai  dit  des 
premiers  doit  fuffire  pour  les  atitres  , d’autant 
plus  que  l’homme  eft  la  repréfcntatîon  de,  tout 
ce  qui  s’opère  dans  le  grand  monde. 
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nos  fçavants  anatomlftes.  Ils  nous  l’ont 
déjà  donnée  d’une  façon  trop  claire  & 
trop  intelligible  pour  ofer  l’entreprendre 
d’après  eux.  D’ailleurs  elle  ne  regarde 
point  le  fujet  que  j’ai  à traiter.  Il  ne  s’agit 
ici  ue  de  l’examen  du  fang , & non  des 
canaux  qui  le  contiennent.  Qu’il  me  fuf- 
fife  de  faire  feulement  obferver  qu’il  n’y 
a que  trois  principales  fortes  de  vaif- 
féaux,  deftinés  à tranfmettre  toutes  nos 
liqueurs,  fçavoir  les  artères  , les  veines 
& les  nerfs  ( car  tous  les  vailîèaux  quel- 
conques répandus  dans  toutes  les  parties 
du  corps  , foit  mufculeufes,  foit  tendi- 
neufes  , cartilagineufes  3c  offeufes , déri- 
vent de  cette  triple  origine;  ) & que  c’eft 
des  trois  principes  unis  avec  les  éléraens,^ 
qui  régnent  dans  l’homme  comme  dans 
l’univers,  que  font  compofées  toutes  les 
diverfes  humeurs  *,  qui  entrent  dans  la 
conftitution  du  corps  animé;  & qui  va- 
rient, quant  à la  couleur  , à l’odeur  & 
au  goût,  fuivant  la  différente  ftruélure 
des  glandes  par  où  Ce  font 'les  filtrations. 
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cribrationsou  fécrétions,  & félon  la  dlfpo- 
fîtion  des  autres  parties  , félon  que  cha- 
cune de  ces  humeurs  participe  plus  ou 
moins  de  quelque  principe,  ou  de  quel- 
que élément  particulier  , telles  que  font 
la  falive , le  mucus  des  narines , le  fuif 
des  oreilles,  les  larmes,  la  bile,  la  fé^ 
rofité  , le  fuc  pancréatique , l’urine , îe 
Iperme , &c.  Mais  reprenons  nos  trois 
principes. 

La  partie  féreufe , qui  fe  montre  fous 
les  apparences  de  liraphe  , de  phlegme 
ou  de  pituite  , eft  cette  fubftance  hu- 
mide & aqueufe , qui  réfide  naturellement 
dans  le  fang  , & qui  y eft  maintenue  8c 
confervée  par  le  liquide  contenu  dans  les 
alimens  dont  nous  faifons  ulàge.  C’eft  elle 
qui , étant  un  des  principaux  inftrumens 
de  la  digeftion  8c  du  fuc  nourricier , di- 
vife  le  chile,  l’atténue  , le  dlflbut  peu  à 
peu , 8c  l’accompagne  enfuite  dans  les 
veines  ladées  , qui  le  reçoivent  fous  une 
forme  liquide  , 8c  de  couleur  de  lait  ( i ), 

( I ) Ceft  ce  qui  a donné  lieu  à plufieurs 
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d’où  il  continue  fa  route  par  les  vaif- 
feaux  deftinés  à le  conduire  dans  le  dux 
de  la  circulation.  C’eft  là  où  le  chile  re- 
çoit toutes  les  élaborations  néceflàires 
pour  la  nourriture,  & la  confervation  de 
l’animal. 

La  partie  la  plus  groffière  de  la  féro- 
fité  devient  alors  une  matière  fuperflue , 
que  la  nature  a foin  d’évacuer  , autant 
qu’elle  peut , par  les  voies  qu'elle  a ou- 
vertes fi  à propos  pour  cet  effet. 

C’eft  de  la  partie  la  plus  fubtile,  ou 
de  l’efprît  de  cette  fubftance  limphatique, 
que  fe  forme  l’effence  du  fang  , conjoin- 
tement avec  l’efprit  des  deux  autres  prin- 
cipes. 

Toutes  ces  opérations  de  la  partie  fé- 
reufe  ne  pourroient  pas  néanmoins  s’ac- 
complir de  la  forte  , fi  les  alimens  étoient 
dépourvus  de  cette  humidité  dilTol vante. 


Médecins  d’attribuer  au  chile  la  même  nature 
du  lait  5c  d’admettre  dans  fa  fubftance  la  par- 
tie butireufe  ; la  caféeufe  & la  féreufe. 
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qui  doit  être  regardée  comme  indifpen» 
fable  à l’œuvre  de  la  nutrition. 

Ceux  qui  fe  font  appliqués  à la  dé- 
compofition  dçs  métaux  & des  minéraux, 
fçavent  qu’il  y a une  certaine  humidité  qui 
a le  pouvoir  de  les  dilfoudre.  De  même 
ceux  qui  ont  étudié  la  nature  du  fang , 
n’ignorent  pas  non  plus  qu’il  contient  un 
humide  dilTolvant , propre  à fondre  ou  à 
digérer  las  humeurs  capables  d’altérer  la 
bonne  qualité  de  fa  conftitution. 

Il  y a tout  lieu  de  croire  que  la  limphe 
qui  fe  filtre  à travers  les  glandes  falivaires, 
a beaucoup  d’analogie  avec  celle  qui 
tranfude  dans  le  ventricule  & les  intes- 
tins, pour  pénétrer,  dijOToudre  & décom- 
pofer  les  alimens  , puifque  fes  effets  font 
une  fuite  de  la  première  diffolution  qui 
s’eft  faite  dans  la  bouche  : ainfi  l’une  & 
l’autre  ne  diffèrent  guères  que  de  place. 

Pour  donner  plus  de  jour  à ce  que  je 
veux  expofer,  confidérons  donc  ce  même 
humide  fous  trois  différens  afpeds , fça- 
voir  un  humide  fpiritueux,  un  humide 


1S4  Lis  Loix 

moins  fubtîl  ( i ) & un  humide  groflîer , 
félon  le  plan  de  l’Auteur  des  nouvelles 
démonftrations  de  Médecine. 

Le  plus  fubtil  ( ou  ce  que  l’on  peut 
appeller  l’efprit  ) eft  , comme  je  viens  de 
le  dire,  un  des  principes  de  la  compo- 
fition  du  fang.  C’eft  lui  qui  rend  le  fang 
flexible,  fluide  & coulant , qui  l’humede 
& le  nourrit  ; & qui  par  une  certaine 
fraicheur  modérée  , adoucit  & reélifie 
fon  tempérament. 

La  deuxième  fubftance  fe  diftribue 
dans  toutes  les  parties  de  l’individu  pour 
les  abreuver  du  fuc  nourricier  ; mais 
quoiqu’elle  foit  propre  à les  humeâer 
continuellement , comme  une  rofée  fa- 
îutaire  , & principalement  le  cerveau  , fi 
néanmoins  elle  devient  trop  abondante 
& trop  chargée  de  parties  hétérogènes  , 
elle  donne  cours  alors  aux  fluxions , aux 
rhumes,  aux  catharres  , aux  apoplexies. 


( I ) C’eft -à-dîre , qui  tient  le  milieu  entre 
la  fubftance  groffîère  & la  fpiritueufei 
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aux  paralifies  & à toutes  les  maladies,  qui 
ont  leur  tipe  dans  l’humeur  féreufe. 

Quant  à la  groffière  , comme  elle  eft 
à charge  à”  la  régularité  des  fondions 
animales  , elle  n’eft  point  deftinée  à fe 
mêler  avec  le  fang  , mais  elle  eft  plutôt 
déterminée  à s’en  féparer  , & à fortir 
par  la  bouche,  par  les  narines,  par  l’u- 
rètre , &c.  Et  fi  , contre  les  intentions 
de  la  nature  , elle  eft  retenue  ou  éva- 
cuée en  trop  petite  quantité  , elle  caufe 
ordinairement  l’hydropifie , & toutes  les 
autres  maladies  qui  ont  rapport  à cej'le-ci. 

En  confidérant  cet  humide  radical  fous 
la  qualité  aqueufe , qui  le  diflingue , on 
doit  conclure  qu’il  a moins  de  feu  en  foi- 
même  que  les  deux  autres  principes  , & 
que  parconféquent  il  ne  fait  que  la  moin- 
dre partie  de  la  chaleur  naturelle. 

La  partie  oléagineufe , dont  eft  for- 
mée cette  humeur , que  quelques  Méde- 
cins ont  nommée  jadis  atrabilaire  ( i ) ou 


( I ) Us  l’ont  ainfi  appellée  , parce  qu’ils 
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mélancolique , contient  ainlî  que  la  partie 
féreufe  , trois  fortes  de  fubftances  , la 
fpiritueufe  , la  moyenne  & la  groffière. 

L’emploi  de  la  fpiritueufe  eft  d’entrer 
dans  la  formation  du  fang,  dont  elle  eft 
un  des  principes;  & de  lui  communiquer 
une  certaine  énergie  , un  certain  feu , qui 
anime  la  vivacité  de  fes  opérations  jour- 
nalières. 

La  moyenne  , qui  eft  d’une  nature 
ondueufe  , fe  découvre  dans  la  graiflè  ; 
elle  fert  à l’entretien  de  l’embonpoint  & 
à conferver  à l’individu  la  chaleur  qui 
lui  eft  néceffaire  , & qui  eft  la  bàfè  de 
fon  exiftence  ; mais  c’eft  la  portion  Ijjiri- 
tueufe  du  fang  la  plus  participante  du 
(ouphre  , qui  met  la  fubftance  mitoyenne 


croyoient  qu’elle  n’étoit  autre  chofe  qu’une 
bile  condenfée  , noircie  , & comme  un  fel 
calciné  par  l’excès  d’une  chaleur  interne.  S’ils 
en  avoient  bien  fait  l’analife , ils  en  aiuoient 
extrait  une  fubftance  bien  plus  fuîphureufe  que 
faline. 


de  la  Nature.  187 

des  trois  principes  en  aétion  , & facilite 
au  fang  les  moyens  de  fe  débaraffer  des 
humeurs  furabondantes.  Par  conféquent 
plus  celle-là  aura  d’énergie  tant  par  fa 
quantité  que  par  fa  qualité , moins  les 
parties  fuperflues  deviendront  nuilibles., 
& moins  il  reûeia  de  celle-ci  dans  l’in- 
dividu. 

Cette  fubftance  mitoyenne  eft  entre- 
tenue par  l’ufage  des  aümens  gras  ou 
ondueux  , & de  tous  ceux  qui  appro- 
chent le  plus  de  fa  naturel  il  faut  diftin- 
guer  trois  fortes  de  fubftances  gralTes  ou 
ondueufes  , fçavoir  celle  qui  eft  contenue 
dans  le  fein  de  la  terre  , celle  qui  en 
découle  J & eft  tranfmife  dans  les  végé- 
taux, & celle  que  ceux-ci  à leur  tour, 
communiquent , en  forme  de  nourriture, 
aux  animaux  de  toute  efpèce.  Il  y a de 
même  une  triple  efpèce  de  fubftances 
falines , ce'le  qui  eft  renfermée  dans  les 
minières  de  la  terre  , celle  qui  paiTe  de 
là  dans  les  végétaux , & de  ceux-ci  en- 
fuite  au  régne  animal.  On  doit  faire  la 
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même  application  à la  fubftance  fétenfé  j 
•U  phlegmatlque  , ou  aqueufe , & lüi 
attribuer  la  même  transformation  ; de  fa- 
çon qu’elle  peut  être  regardée  comme 
l’huile  & la  grailTe  de  la  bile  , dont  elle 
modère  la  fougue  & adoucit  l’acrimonie; 
& eft  propre  en  même  tems  à humecler, 
à lubriher , & à rendre  plus  fouples  les 
parties  folides , pour  qu’elles  fe  prêtent 
plus  aifément  à l’aélion  des  fluides.  Sul-- 
vant  les  exaétes  obfervations  d'un  Mé- 
decin très-renommé  ( i ) , » les  vaifleaux 
w adipeux  , dès  leur  commencement , 
33  s’étendent  en  un  nombre  conlidérable 
33  de  petits  facs  ou  cellules  , où  la  grailTe 
33  fe  ramaffè  ; 35  afin  que , quand  il  en  eft 
befoin , elle  foit  reportée  dans  le  flux  du 
fang  pour  en  réparer  les  pertes  ; & que 
c’eft  par  le  moyen  de  cette  provifion  de 
graifle  que  les  loirs , les  ours  , les  mar- 
mottes J les  limaçons  même , &cc.  vivent 
pendant  tout  l’hiver  fans  aucune  autre 
nourriture.  _ 


( 1 ) Viufens, 
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Mais  ce  qui  caufe  à cette  fubftance  fon 
principal  dérangement  , ce  font  les  im- 
preffions  de  chagrin.  Les  penfées  fom- 
bres,  taciturnes  & affligeantes  la  remuent, 
Texaltent,  & la  portent  au  cerveau  qu’elle 
agite  & qu’elle  trouble  quelquefois  à un 
tel  point , que  la  raifon  eft  obligée  de 
s’en  retirer.  « L’âme  pour  lors  s’applL 
M quant  uniquement  aux  caufes  de  fa 
33  triftelîè,  diffipe  beaucoup  d’efprits..,, 
33  C’eft  alors  que.le  cerveau  ne  peut  four- 
33  nir  autant  d’efprits  que  toutes  les  par- 
33  ties  qui  fervent  aux  deffeins  de  l’âme, 
33  le  demandent  dans  leurs  mouvemens 
33  précipités....  ainfî  les  nerfs,  qui  vont 
33  au  ventricule,  & aux  autres  parties  dç 
33  la  nutrition , ne  reçoivent  du  cerveau 
33  que . fort  peu  d’efprits , qui  n’ont  pas 
»3  alTez  de  force  pour  mouvoir  leurs 
33  bres  fuffifamment.  C’eft  pourquoi  la 
3»  çoéiion  des  alimens  fe  fait  mal , d’ou 
33  viennent  les  indigeftions  & les  maux 
3»  d’eftpmac  ; l’expulfion  des  excrémens  . 
» eft  retardée , ce  qui  caufe  une  infinité 
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3}  de  maladies Le  chagrin  efl:  une 

33  maladie....  des  plus  difficiles  à guérir  , 
33  puifque  le  plus  fouvent  nous  ne  pou- 
33  vous  détruire  fes  caufes  qui  font  hors 
33  de  nous-mêmes,  & qui  viennent,  pour 
33  l’ordinaire , malgré  nous  ( i ).  33 
-Si  la  partie  groffière  de  la  fubftance 
oléeufe  ne  prend  pas  fuffifamment  fon 
cours  par  les  Telles,  par  les  urines,  &c.  elle 
eft  contrainte  de  l’evenir  fur  fes  pas  ; & 
par  fa  rétrogradation  , elle  occafionne 
des  gonflemens  à la  ratte , aux  hipocon- 
dres,  caufe  des  embarras,  des  obftrudions, 
des  skirrhes  en  épaiffiflant  les  liqueurs 
par  l’acide  coagulant  dont  la  mafle  du 
fang  eft  chargée  par  rapport  à l’épuilé- 
ment  des  efprits  , & engendre  les  mala- 
dies oléagineufes , ou  hypocondriaques, 
& toutes  les  autres  infirmités  qui  font 
relatives  à celles-ci  ; & qui  deviennent 
d’autant  plus  férieufes  que  le  renverfe- 


( I ) M.  Flamant , Docleur  en  Médecine , 
dans  fon  livre , intitulé  le  Vrai  Médecin. 
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ment  qu’elle  caufe , devient  plus  confi- 
dcrable. 

Le  fel , dont  le  goût  fe  fait  principa- 
lement fentir  dans  le  fang , dans  l’urine 
& notamment  dans  le  fiel  , n’eft  autre 
chofe  que  ce  que  nous  appelions  bile , qui 
en  elle-même  ne  peut  être  qu’un  fel,  puif- 
qu’elle  fe  diffout  dans  l’eau  commune, com- 
me tous  les  feis  ont  coutume  de  faire,  La 
» bile  eft  une  liqueur  jaune  , d’où  l’on 
J-)  tire , par  la  chimie , beaucoup  de  fel 
fixe....  peu  de  fouphre,  & très- peu  de 
33  terre  (i). 

33  Les  Chimiftes  , ( avance  M.  Mac- 
33  quer  ) n’ont  pû  jufqu’à  préfent  parvenir 
33  à produire  une  matière  faline , en  com- 
33  binant  enfemble  la  terre  & l’eau:  cela 
33  pourroit  faire  foupçonner  qu’il  entre 
3s  quelqu’ autre  principe  que  la  terre  Sc 
33  l’eau  dans  la  mixtion  faline  , qui  nous 
33  échappe  , & que  nous  ne  pouvons  re- 
33  tenir  lorfque  nous  décompofens  les 


( I ) Guy  de  Chauliac , expliqué  par  Verduc^ 
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■5>  fels.  3»  Mais  ce  principe  qui  s’échappe , 
& que  l’on  ne  peut  retenir  , ne  feroit-/ 
il  point  ce  fel  volatil  primordial  dont  il 
a été  plufieurs  fois  queftion  , & qui  eft 
l’origine  de  tous  les  genres  de  fels , le- 
quel étant  mis'en  liberté  par  la  décom- 
pofitlon  , s’envolq  & retourne  dans  la 
maffe  générale  ? Car  je  ne  vois  pas  que 
rien  puliTe  être' produit,,  fans  fon  propre 
gerine.  C’eft  une  demande  que  je  prends 
la  liberté  de  faire  , feulement  pour  mon 
inftruélion’;  & je  me  féliciterois  fi  notre 
habile  Auteur  vouloit  bien  me  favorifer 
de  fes  lumières , èc  fixer  mes  doutes  à cet 
égard. 

La  bile  fe  divife  également  en  trois 
fubftances.  La  première  eft  fpiritueufe. 
La  deuxième  moins  déliée  que  la  pre- 
mière; & la  troifiémeeft  la  plus  grolfîère 
des  trois  ( i 


( I ) Pour  fe  mettre  encore  plus  au  fait  de 
la  diverfité  des  parties  de  ces  trois  fubftances, 
on  n’a  qu’à  confidérer  les  opérations  chimiques  , 
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La  fpirituaufe , de  même  que  les  deux 
autres fubftances  fpiritueufes  précédentes, 
contribue  de  (bn  tiers  à la  prodüélion 
des  trois  principes  du  fang  ; &.  ralfem- 
blant  la  quintelîènce  de  la  paitie  hui- 
leufe  & celle  de  la  fereufe  ,-elle  les  réu- 
nit à la  fienne  propre  , pour  aider  ce 
liquide  animateur  à réfifter  plus  puilîàm- 
ment  à Taftion  des  humeurs  corrompues  , 
qui  pourroient  déranger,  Téconomie  & la. 
régularité  de  fes  mouvemens. 

La  moyenne  fe  manifefte  fur-tout  dans 
la  région  du  foye.  Si  elle  fe  trouve  dans 
une  proportion  bien  ménagée,  elle  de- 


qui  fe  font  par  le  moyen  de  l’aludel  à ircî* 
ventres , dont  on  fe  fert  pour  !a  fublimation 
des  fels.  Le  fel , qui  eft  dans  le  ventre  fupé" 
rieur  , eft  extrêmement  fubtil  & voiatilifé. 
Celui , qui  fe  trouve  dans  la  cavité  du  milieu  , 
eft  moins  atténué  , & moins  pur  que  celui-là. 
Et  enfin  celui  qui  a refté  dans  le  ventre  infe'- 
rieur , eft  le  plus  grofiier  de  tous , & eft  chargé, 
de  beaucoup  de  matières  hétérogènes  & ex- 
crémeneeufes. 

Tome  I, 
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vient  d’une  grande  utilité  pour  faciliter 
l’expulfion  des  matières  fuperfiues  , en 
tenant  lieu  de  favon  au  chile  dans  les 
inteftins  où  elle  décou Ie,.i5t  où  Ton  office 
à l’aide  du  fue'^pancréatique  ( i ),.  «ft  de 
dégager  le  fubtil  du  greffier  ; mais  fi  elle: 
eft  détournée  de  fon  cours  ordinaire , 
& rencontre  dans  les  vaifleaux  de  la  veine 
porte  quelque  humeur  qui  lui  foit  étran- 
gère , & qui  empêche  fon  exaéte  filtration: 
dans  le  foye,  étant  reprife  alors  par  les 
îameaux  de  la  veine  cave,  & de  là 
trànfportée  au  cœur , elle  eft  diftribuée 
par  les  artères  fur  le  tiffiu  de  la  peau  , 
où  elle  imprime  une  couleur  jaune  , que 
l’on  nomme  idàre,  autrement  dit 
Si  elle  remonte  dans  l’èftomac , elle  y 
produit  le  cholera-morbus  ; & fi  elle  di- 
rige fon  cours  trop  rapidement  vers  les 


(i)  Le  fuc  pancréatique  eft  à la  bile,  pour 
lui  aider  à détremper  & purifier  le  chile,  ce  que 
Peau  eft  au  favon , pour  le  divifer , & augmen- 
ter l'a  vertu  déterïîve. 
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înteftins,  par  le  canal  choiidoque  , ell® 
y engendre  les  coliques  bilieufes  , les 
néphrétiques  , & les  autres  genres  de 
maladies  qui  dérivent  de  cette  matière 
faiine;  parce  qu^alors  , au  lieu  de  conti-: 
nuer  fon  travail  ordinaire  , qui  conhfte 
à purifier,  à cuire,  & à digérer  le  chile, 
elle  l’altère , le  delTéche  , & en  quelque 
façon  le  brûle  , quelque  bien  élaboré 
qu’il  ait  été  auparavant  ; d’où  il  s’enfuiÉ 
une  chilificatiGn  vitiée  , qui  empêche  , 
par  fa  fécherefle  immodérée  (i)  que  les 
coâions  ne  fe  faflent  dans  le  bon  ordre 
de  la  nature.  Et  fuivant  le  degré  d’épaif- 
fiflement , d’aridité  & d’acrimonie  de  ce 
même  chile  , combien  de  maladies  chro» 
■niques  (entr’autres  celles  de  langueur} 


( t)  C’eft  ce  qu’on  appelle  fang  brûlé,  C3£ 
cette  bile  ? altérée  de  la  forte , 6c  s’infinuanc 
dans  la  malFe  du  fang  , elle  doit,  à coup  sûr  ^ 
caufer  du  trouble  6c  du  déréo-lenient  dans  fa 

O 

.-cîrcularîoîi^  Sc  lui  faire  part  de  fa  mauyaif^ 
qualités 

ï i j 
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le  marafme  , les  fièvres  lentes  & opi- 
niâtres , font  les  triftes  fruits  de  cette 
altération  ! 

La  fubftance  groflîère  fe  vuide  prin- 
cipalement par  les  urines  avec  la  partie 
fiiperflue  de  la  férofité  & en  petite  quan- 
tité de  celle  du  principe  fulphureux  ( i ). 
Si  elle  ne  s’évacue  pas  aulîî  abondamment 
qu’il  en  eft  befoin  , par  le  cours  de 
l’urine  , ( qui  eft  très  à propos  appellée 
la  leffive  du  fang  ) il  en  provient  bien 
des  fortes  d’indifpofitions,  entr’autres  la 
gravelle  & la  pierre  , par  la  coagulation 
& la  fixation  des  fels  de  cette  meme 
bile. 

S’il  arrive  que  ces  fels  fe  fubliment 
trop , les  boutons  , les  dartres  , les  éré- 
finèles  5 les  galles  , les  ulcères  & les  autres 
maladies  cutanées  ne  manquent  pas  d’exer- 
cer auffi-tôt  leur  furie, 

, I - J _ --  — ■ ■ ' ■ ■ — 

( I ) La  ina;eure  partie  des  fuperfluités  de 
cette  fubflanee  prend  la  route  des  greffes 
Bsatières* 
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Et  Cl  ces  mêmes  (els  excrémenteux 
viennent  à fe  difloudre  en  trop  grande 
quantité  dans  le  liquide  deftiné  à for- 
mer  l’urine  , & que  celle-ci  ne  fe  filtre 
pas  aufli  librement  qu’il  convient  à travers 
les  reins  & les  uretères  j elle  devient  une 
occafion  prochaine  à l’hydropifie  , parce 
que  la  férofité  trop  abondante  , & trop 
chargée  de  fels  groffiers  ne  pouvant 
plus  , ou  que  difficilement,  trouver  jour 
à fon  pafîàge  & à fa  fortie  par  ces  con- 
duits là,  elle  eft  obligée  de  refouler  & 
de  fe  répandre  en  forme  de  débordement, 
tantôt  dans  la  cavité  du  ventre  , tantôt 
dans  celles  de  la  poitrine  , du  fcrotum, 
de  la  poitrine  , &c.  & quelquefois  même 
dans  toute  l’habitude  du  corps  t fembla- 
ble  à ces  fleuves,  qui  quand  leur  cours 
eft  arrêté  par  les  digues  qu’on  leur  op- 
pofe,  font  forcés  de  refluer,  & en  éten- 
dant leurs  eaux  de  part  & d’autre , ils 
portent  le  ravage  dans  tous  les  environs  : 
çar,  fuivanr  les  réglesde  la  phifique,,le« 

I iij 


fluides  fè  détournent  toujours  du  côté  ou 
ils  trouvent  le  moins  de  réfiftance. 

Voilà  , en  peu  de  mots , ( félon  les 
obfervations  que  j’ai  pu  en  faire  ) quels 
font  à peu  près  les  trois  principes  du 
fang  , & quels  font  en  même  tems  les 
principes  des  autres  humeurs  qui  entrent 
dans  l’arrangement  de  notre  conftitution 
naturelle  ( i ).  Ils  font  les  confervateurs 
de  notre  fanté,  & font  l’intégrité  de  notre 
vie  J lorfqu’ils  fe  trouvent  dans  une  exaéle 
proportion  entr’eux  , parce  qu’alors  üs 
règlent  la  mouvement  du  fang , animent 
fes  efprits , facilitent  le  cours  & la  fé- 
erétion  des  humeurs  & perpétuent  le  juftê 

B 

(i)  En  leur  ajoutant  les  trois  éiémens  Sc 
de  plus  cette  noble  ôc  furcéleile  fubilance 
quieft  un  écoulement  direél  de  la  Divinité  ani- 
mante , nous  trouverons  fept  principes  radi- 
caux de  ncîre  exiftence  ; & voici  encore 
nombre  fepténaire  qui  reparoît  dans  la  for-^ 
mation  de  l’homme  comme  dans  celle  de 
Funirers» 
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équilibre  qui  doit  fe  trouver  entre  lès 
folides  & les  fluides  ; comme  parmi 
eux,  ilnV  a point  de  prée'rainence  dartfe 
leur  état  de  perfedion  , ils  concourent 
tous  les  trois  également  à fecondèr  Tac- 
tivité  de  cette  flamme  tadieufe , qui  anî- 
me  & éclaire  toutes  les  parties  de  Tani- 
mal.  De  manière  que  le  fang  porte  en 
foi  une  huile  ou  un  baume  célefte  , une 
limphe  fpîritueufe  & un  'Tel  corporel  , 
toujours  prêts  à agir  fur  les  principes 
paflîfs , qui  font  les  parties  élémentaires. 
Mais  fi  la  bonne  qualité  de  quelqu’un 
des  trois  principes  eft  forcée  de  fubit 
quelque  altération  , ce  changement  de 
nature  ne  peut  manquer  de  devenir  nui- 
fible  à la  conftitutiôn  animale  , & d’être 
-le  germe  de-quelquè  maladie  particulière 
à chacun  d’éux.  G’eft  pourquoi  il  eft  né- 
ceffaire  que  les  candidats  de  la  médecine 
fe  rendent  ces  principes  familiers  , pour 
en  tirer  à l’avenir  toutes  les  reffources 
qu’ils  offrent  au  fuccès  de  leurs  travaux: 
moyennant  quoi  , agiffiint  avec  connoif- 

liv 
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fanee  de  caufe  , la  certitude  fera  là  régW 
de  leur  pratique.  Ils  ne  feront  point 
expQfés  à attaquer  une  hunaeur  pour 
l’autre , & qui  n’auroit  rien  de  commun, 
avec  la  maladie  mais  au  contraire  s’é- 
tant aflltrés  d’avance  du  principe  qui  efl: 
en  défaut,  ils  en  enlèveront  le  vice  juf- 
qu’à  la  racine,,  & protégeront  l’innocent 
pour  le  garantir  des  atteintes  du  coupa-- 
ble.  Ils  mériteront  alors  qu’on  leur  dé- 
cerne les  honneurs  qui  font  réfervés  aux 
bons  Médecins  , & qu’on  leur  attribue 
ces  noms  fi  chers  & fi  glo,ri6Ux,.de.  confer- 
vateurs  de  V humanué^. 

Nous  venons  de  difcourir  dans  ce 
quatrième  chapitre  fur  les  principes  du. 
lâng  : entrons  maintenant  dans  rexamen 
de  fa  nature  de  ,fês  ufages  & des  caufés. 
particulières  de  fon  dérèglement. 
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JDe  la  nature  & de  Vitfage  du  fang  ô 
des  caufes  de  foa  dérangement. 

Îl  s’enfuît  de  ce  que  j’ai  dît  dans  fe 
chapitre  précédent  , que  le  fang  n’eft’ 
autre  chofe  , dans  fa  nature  primitive 
que  l’efprit  ralTemblé  des  trois  principes 
fécondaires  , émanés  de  l’efprit  univerfel» 
Cet  efprit  eft  entretenu  par  la  partie 
la  plus  déliée  & la' plus  aétive  du  chilcj,.. 
qui  par  des  ofcilations  , des  circulations; 
& des cribrations  réitérées  ( i)  , acquiert: 


(r)  Càr  il-  ne  faut  pas  fe.  figurer  que  le; 
chile  change  de  nature  au-ffitôt  qu’il  s’eft  mêlé' 
avec  lè  fang  ; il  circule-  long-tems  avec  lui, 
fous  la  forme  dé  lait  , avant  qu'il  ait  acquis  la' 
qualité  dé  fang.  G’ell  ce  que  Loaver  a-  entre- 
pris dé  démontrer.  ( Neque-  chilus  lànguineæ^ 
mallæ  contufùs  naturam' & indolem  fuam  rnox; 
«deb  exuit,  ut  albedinera  fuam  illicb  dèponaî 
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enfin  cette  qualité  qui  le  fait  appeîîer 
C î )•  Gar  3 comme  les  efprits  du  fang 

qum  diuturno  fpatio  crudus  omnîno  , 6c  ladi^ 
fimilis  , cum  ilio  cirealatur.  Louver  y tract» 
de  corde»  ) Et  pour  s’en  convaincre  avec  Du- 
moulin 5 il  s’agit  55  de  tirer  *du  fang  à un  ani~ 
s»  mal  y de  quelque  endroit  que  ce  foit  , deux 
» ou  trois  heures  après  qu’il  aura  mangé 
qu’on  laille  repofer  un  moment  cette  hu-- 
> meur  dans  le  bafïin  , où  on  l’aura  reç':e  y on 
35>  en  pourra  ramafTer  quantité  de  crile  , ou* 
de  lait  > qu’on  trouvera  répandu  en  fila»- 
» mens  parmi  les  parties  rouges  6c  limphati-- 
53  ques..  >3  C Dumoulin  Trqité  du  rhuma^- 
tifim.  ); 

( I Y yy  te  mercure  folaire  devient  rouge  à 
^y  force  de  c'rculer  dans  le  Clepfidre  de  M.. 
"W illis ^ 6ç  la  teinture  de  pain  , qui  repré- 
fenîe  fi  bien  le  chile  , contraéle  ceite  rtiêmre 
5,  couleur  par  une  douce  digeltion  6c  par  une* 
^y  longue  circulation  : auffi  le  fang  doit  à fa; 
^y  circulation  ^ qui  dégage  fes  fouphres , une 
^y  partie  de  la:  rougeur  qu’il  acquîer  dans  les.; 
yy  veines  6c  dans  les  artères,.  ,>  Dunçan  dans 
Jh  chimie  naturdîe». 

Aînû  la  nature  de  notre  fang  a un  grandrap<>- 
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fe  diiTipent  en  partie  , par  l’emploi  qui 
s’en  fait , pendant  le  cours  du  mouvement 
circulaire , ils  font  remplacés  par  ceux  du 
chile  , qui  porte  en  foi  le  principe  de 
la  fanguification.  Ce  qui  n’arrive  toutes- 
fois  qu’après  que  les  efprits  du  chile 
ayant  été  développés,  dégagés,  fubti-. 
ïifés  & exaltés  par  ceux  du  fang  même  , 
celui-ci  les  trouve  en  état  de  fe  les  ap- 
proprier , & de  s’identifier  avec  eux. 

Mais  ce  qui  donne  au  fang  fa  forme 
effentielle , ce  ne  font  pas  tant  encore 
les  efprits  fulphureux  ou  huileux  qu’il 
1 contient,  que  ceux  qu’il  reçoit  du  prin- 
cipe igné  ou  fulphureux  , contenu  dans> 
l’air  que  l’on  refpire.  C’eft  lui  qui  par 
l’exaltation  de  fes  efprits,  communique^ 
à toute  la  maffe  du  fang  un  mouvement 
doux,  une  fermentation  tempérée  ,.  une 

i 

port  avec  l’éiixîr  parfait  au  rouge  des  phiîofophes 
hermétîciens  , lequel  , félon  eux  , ne  parvient 
à ce"te  couleur  rouge  qu’après  plufieurs  puri«- 
Seat  ons  , didiilatîons  , cohobations  ,;CircttW' 
dons , digeftions , coûtions, 
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chaleur  naturelle ,,  qui  Tamènent  infenfî- 
blement  à une  coaion  louable  3 à cette 
jnaturité  accomplie^  qui  lui.  Imprime  cette 
belle- couleur  rouge. ( i)  dont  il  eft  revêtu 
& qui  deterrninefon  véritable  caraâ:ère  (2). 


( î)  Veut-on  un  exemple  de  ce  changement 
du  chile  en,  fàng  ? fans  , aller  le  chercher  bien 
lt)ih , on  Te  trouvera,  dans  le  figuier  d’efpèce 
rouge  ; le  fuc  laiteux  de  cet  arbre  qui  eft  de- 
couleur  blanche,  (maïs  d’une  nature  cauftî- 
que>  acerbe  & picorante  ) à force  de  circuler 
à,  travers  les  filières  du  tronc  de  l’arbre,  ôc 
enfuîte  par  le  ramifications  des  feuilles  & de 
ï’éçorce  , où  il  eft  échauffé  & mûri  par  la  cha- 
lleur  du  fôîeil,  donne  enfin,  un  fruit  vermeil  y 
©néïueux  Sc  d’un  goût  fuave  & fucré. 

('2  ) Ce  fèntîment  eft  appuyé  de  celui  d’un 
tuteur  refpeftablè  ( Nicolas  Lemery  , dans 
%a  -préface  dé  fon  Traité  dzs_  drogues  ) qui  a 
beaucoup  éclairé  la-  chimie  , & eft  confirmé: 
ÿar  fon  expérience*  ,3  Gette  circulation  ( du» 
fang  ) , a-t*2l'  dit  , réitérée-  un  grand  nom- 
3,  bre  de  fbk;,  rend  les.  fucs  nourriciers  telle- 
ment  raréfiés,  & atrcnucs  ,.  qu’elle  leur  fait 
acquérir  une  cquIcux  rouge  , 6c  les  convertit 


de  Ik  Nature»  205: 

Four  être  bien  convaincu  que  c’elt  le 
feu  ou  le  fouphre  principe  ^ contenu  dans 
fair  ^ qui  donne  ce  beau  coloris  au  fang,  5, 


en  ce  qu’bn  appelle  fang.  Cette  opéradoift 
yy  naturelle  a beaucoup  de  rapport  avec  plu-- 
fleurs  opérations  de  chimie  5 par  lefquelles 
py  en  atténuant  &,  diffolvanr  des  fubftances  fui-- 
phureufes  , ou  huileufes  , nous  leur  faifons^ 
p,y  prendre  une  couleur  rcuge.j  quoîqu’auparavant 
yy  elles  en  euiTent  une  diiFérente.. 

„ Par  e,xemple>  fl  Ton  fait  beaucoup  bouillir: 
dans  un.matras  une  partie  du  chile  ou  dé  lais 
,,  avec  deux  parties  d*hui!e  dé  tartre  , faite 
5,  par  défaillance^  > la  liqueur  de^  blanche 
PP  qu’elle  étoir,„  deviendra  rouge  ^ parce  que* 
^5  le  fêl  de  tartre  aura  raréfié,  diflbut  6c  exalté 
^5  la  partie  onflueufe  du  lait , 8c  l’aura  réduite: 
py  en  une:  manière  de  fang. 

Les  alkHs.fuiphureux.rougiflentlé  lait,  com** 
jne  l’explique.  Boerhave  J û on  les  faiti^ouillir 
enfemble. 

py  Si  l’on  fait  bouillir  enfemble  dans  dé  l*eau^ 
une  partie  de  fouphre  commun  , 6c  trois» 
yy  parties,  de  fel;  de  tartre,  la  liqueur  de  blan-^* 
che  ou  jaunâtre  qu’elle  étoit  ^ acquerra, 
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on  n’a  qu’à  confidérer  c6  qu’eft  Te  (âng  , 
avant  qu’il  n’arrive  au  poumon  , par  le 
canal  des  veines..  Deftitué  alors  de  la 
majeure  partie  de  fes- efprits  qui  ont  été; 

couleur  rouge  , à niefure  que  le  fouphre  fe' 
^ diffoudra. 

,5  Si  l’on  met  en  digeftion  ^ fur  le  feu,  de 
^ la  fleur  de  fouphre  d.  ns  de  l’eTprir  de  téré- 
bentine  , la  liqueur  prendra  une  couleur 
,,  rouge*  „ 

M.  Laufcl  de  Magny  , Dbfleur  en  médecine  ^ 
paroît  avoir  entrevu  ce  principe  huileux  , pro- 
pre à colorer  ainfi  le  fang.  Voici  comme  il 
raifonne  : La  crème  ( du  chile  ) efl:  une* 

y,  huile' ( ce  qui' équivaut  au  louphre  ) • , » Le; 

chile  devient  fang  , quand  il  circule  queî- 
j,  que  tems  dans  le^  grands  vaifleaux.  II  paroît 
J-,  que  le  chile  devenu  fang  , n’eft  redevable  de 
5,  cette  nouvelle  forme  qifà  la  crème  extrê 
^ ment  divifée.  La  grande  diviflon  que  la  crème 
J,  a foufFerte  , lui  a donné  La  couleur  rouge, 
„ La  crème  devenue  rouge  , extrêmement  divi- 
fée,  colore  toutes  les  autres  parties  du  fang. ,, 
Fnncipcs  de  médecine  & de  grande  chirurgie  ^ 
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employés  au  mouvement  & à la  nourri- 
ture des  fblides  & en  partie  exhales  par 
la  tranrpiration  , & deventu  encore  plus- 
eondenfé  par  le  mélange  du  chile  dans 
fa  propre  fubftance  , il  eft  d’un  rouge; 
bien  plus  foncé , & même  tirant  un  ptu; 
fur  le  noir , quand  il  eft  tranfporté  par 
veines  au  ventricule,  droit  du  cœur  & 
du  cœur  au  poumon  , que  quand  il  fort 
de  celui-ci  pour  rentrer  dans  le  ventri- 
cule gauche  du  cœur  ; & en  général  iï 
eft  toujours  plus  vermeil  & plus  animé 
dans  les  artères  ( excepté  toutesfois  la- 
pulmonaire)  qu’il  ne  l’eft  ordinairement 
lorfqu’il  féjourne  dans  les  veines. 

Concluons  encore  de  ce  qui  vient  d’être; 
avancé  , que  ce  font  les  efpriîs  & nom 
une  matière  craife  & groffière  qui  font 
la  véritable-  fource  d’où  le  fang  tire  fa 


principale  elîence.  Or  ces  fubftances  fines. 
& volatilifées  qui  conftituent  la  nature 
du  lang,  peuvent  auffi  bien  être  appel- 
lées  efprits  , que  celfe  qu’on  tire  du  vin  j 
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du  fouphre  , du  fel  , du  vitriol  ( i ) SC 
généralement  de  tous  les  minéraux  ât 
végétaux  ( 2 ). 

Telle,  eft  donc  la  compofition  du  fang, 
qui  , agité  par  l’air,  dans,  les  poumons 
ranimé  par  le  triple  principe  de.  la  na- 
ture, ( dont  l’air  eft  lui-même  vivifié  ) 
trituré  par  le  diaftole  & le  fiftble  du 
eœur  y travaillé  , atténué  Si  perfeÆonné- 
par  les  ofciîations  d’iin  nombre  infini  de 
vailTeaux  qu’il  a à traverfer  jufques  dans 
leurs  dernières  ramifi^cations  , eft  rendu 
enfin  propre,  à alimenter  , fomenter  Si 


(i)  On  appelle  eypnVs  là  portion  du  fang- 
là  plus  légère: , la  plus  mobile  ôc  la  plus  chaudéi 
On  lés  dit  encore  efprits  animaux  , parce  que 
ce  font  eux  qub  nous  animent  en  foutenant 
notre  vie- 

Nec.. . plus  difficultatis  aur  inyllerii’hî 
Ipiritibus  fanguinis. , feu  corporis  animanris  , 
quam  in  fpifitu  vini  , anifi.,  aliàruraque  qua- 
rum libet  rerura  latêre  exiflimandum  eil.  Joanc 

But,  M„ 
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fentfetenir  la  vie  intérieure  de  chaque 
partie  ; & à réparer  , par  ce  moyen  , la 
perte  que  notre  corps  foulFre  à tous 
momens  ^ par  la  diflipation  des  efprits-, 
qui  s’évaporent  fans  celle  du  centre  à la 
circonférence  à travers  les  pores  de  la 
peau. 

Les  efprits  du  fang  exercent  leur  prin- 
cipale aétion  dans  le  cerveau  , & dans 
toute  l’étendue  des  nerfs  qui  en  partent, 
afin  d’y  recevoir  & attirer  continuelle- 
ment les.  influences  de  refprit  univerfel, 
avec  lequel  ils  font  fi  étroitement  liés 
qu’ils  ne  font  , pour  ainfi  dire  , qu’une 
feule  & même  fubftance  , & qu’ils  font 
tranfportés  enfemble  par  le  même  mou- 
vement circulaire. 

On  l’a  déjà  dit  ailleurs , que  l’aélion 
de  la  nature  confifte  toute  entière  dans 
la  circulation  33  c’eft  par  cette  mécha- 
» nique  qu’elle  fait  tout  dans  runivers... 
» Le  fuc  qui  circule  dans  les  plantes.  ^ 
93  forme  leurs  fleurs  , leurs  feuilles  & 
» leurs  fruitSMM  Ce  que  la  circuîatioa 
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33  opère  dans  les  plantes,  elle  le  fairdàns 
33  les  corps  animés...  Il  faut  donc  la 
33  rendre  facile  & maintenir  le  fang.... 
33  dans  la  fluiûité  que  la  nature  exige.  33 
Relat.  du  monde  de  Merc. 

J’ai  expliqué  dans  le  fécond  chapitre 
de  cct  ouvrage , ce  que  c’eft  que  l’efprit 
univerfeî , ce  premier  agent , ou  ce  pre- 
mier principe  après  Dieu  , d’où  émanent, 
dans  les  trois  régnes  , un  nombre  innom- 
brable d’efpèces  différentes  , félon  le 
genre  de  leurs  matrices , & qui  tiennent 
toutes  leur  animation  du  teême  principe. 
En  faite  encore  ici  un  nouveau  détail , ce 
feroit  multiplier  les  êtres  fans  néceflité. 

Or  ce  triple  principe  du  fang  , dont 
j’ai  parlé  plus  haut  , doit  donc  être  re- 
gardé, en  quelque  façon  , comme  une 
fubftance  célefte  , qui , par  fa  fùbtiîité  & 
l’aâivité  de  fon  mouvement  , donne  le 
ton  aux  organes  , anime  les  efprits  qui 
circulent  dans  les  nerfs  , entretient  la 
mobilité  du  fang  j pour  lui  faire  eùfiier 
plus  ailément  une  quantité  prodigieufe 
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de  vaîfTeaux  les  plus  minces , & les  plus 
entortillés'  qu’il  a à parcourir  ( i }.  En  ure 
mot,  c’eft  le  principal  mobile  dufenti- 
ment  & de  toutes  les  autres  facultés  na- 
turelles , & communes  à tous  les  êtres 
animés. 

Cet  efprit  de  vie  eft  contenu  & con- 
fervé  dans  ce  que  l’on  nomme  humide 
radical  , qui  eft  fon  fuc  nourricier , Sc 
qui  eft  une  fubflance  mitoyenne  entre 
l’ame  & le  corps.  C’eft  dans  cette  fource 


( I ) On  peut  juger  de  la  fubtîHté  du  fang 
par  la  facilité  qu’il  a de  fe  diftribuer  dans  les 
ramifications  d’un  nombre  infini  de  vaifieaux, 
dont  la  petiteiFe  , imitant  le  diamètre  des  che- 
veux les  plus  fins  , échape  à la  vue  la  plus  per- 
çante. Ce  qui  efi:  prouvé  par  le  célèbre  anato- 
îniile  Heifier  > qui  avance  qu’il  a découvert-, 
à l’aide  d’un  microfcope  , foo  ramifications 
de  vaiffeaux  fanguins  dans  le  côté  d’un  policée 
cubique;  ôc  qu’en  multipliant  ces  vaiffeaux, 
comme  fi  le  pouce  cibe  n’étoit  qu’une  furface 
pleine  , on  trouvera  25*0000  ramifications 
vaiffeaux  fanguins  dans  ce  pouce  cube». 
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où  il  pulfe  de  quoi  perpétuer  le  mouve* 
ment  qui  agit  en  nous  Tans  relâche  , & 
même  rendant  le  fommeil  , comme  il  eft 
conftaté  par  celui  du  cerveau  , des  pou- 
mons, & du  creur  , &c.  qui , malgré  que 
nous  dormions  font  dans  une  continuelle 
agitation  ^ car  il  eft  de  la  nature  de  1 ef» 
prit  animé  d’être  lO' jours  en  adlon , & 
c’eft  le  p’opre  du  corps  d’etre  pailif,  & 
de  recevoir  les  irnpreffions  de  la  fubf- 
tance  fpiritueufe  ; mais  auffi  lorfque  le 
corps  vient  à en  être  privé  , il  tombe 
dans  la  diffolution  ; & fes  parties  inté- 
grantes ne  pouvant  plus  y être  retenues  , 
elles  retournent  auflitôt  à leur  première 
origine.  Alnlî  la  vie  eft  un  mouvement 
harmonique,  qui  procède  de  l’union  in- 
time qui  fè  trouve  entre  la  matière  & la 
forme  , & qui  caraûérife  reflence  confti- 
tutive  de  l’individu  , par  la  co-opération 
de  l’elprit  univerfel , qui  eft  la  caufe  pro- 
chaine , intrinféque  & formelle  de  toutes 
les  générations.  Enfin  c’eft  une  quintef 
fence  qui  anime  Ôc  vivifie  toutes  chofesi 
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& Tame  raifonnable  n’auroît  jamais  de 
commerce  avec  notre  corps  fans  l’entre* 
mife  de  cet  elprit.  De  là  vient  que  l’hom- 
me eft  appelle  microcofme  ou  petit  monde, 
|)arce  qu’il  eft  compofé  de  parties  maté- 
rielles ou  élémentaires  , d’elprit  célefte, 
& d’une  ame  divine  , furcélefte  , ou 
fdfnaturelle  , comme  je,  l’ai  ci-devant 
rapporté. 

Après  avoir  examiné  le  fang  dans  fes 
principes,  nous  comprendrons  de  plus,  que 
ç’eft  lui  qui  eft  le  voiturier  du  fuc  nour- 
ricier , lequel  par  la  voie  des  différentes 
fécrétions  qui  fe  font  à travers  les  glan- 
des, il  diftribue  enfuite  , pendant  fon 
cours  , dans  les  liqueurs  vitales  , & dans 
toutes  les  parties  du  corps  animé  (i). 
Oui , c’eft  dans  le  fang  en  eft'et  que 
fe  rencontrent  les  puiffances  motrices  qui 


_ ( I ) Certains  prétendent  que  c’eil  la  lîmphe 
qui  eft  la  fource  , ou  la  racine  de  toutes  les 
fetimeurs  ; mais  cette  diftuftîon  demanderoit  ut» 
développement  trop  étendu# 
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mettent  en  jeu  tous  les  reiTorts  de  la 
machine  , laquelle  n’a  de  force  & de 
mouvement  que  par  refficacité  de  fon 
concours  ( i C’eft  donc  à jufte  titre  qu’il 
efl:  appelle  le  tréfor  de  la  nature  ^ le 
haume  de  la  vie  ^ la  bafe  des  efprits , le 
foutien  de  la  chaleur  naturelle  ; en  un 
mot  le  fiége  de  Tame  , puifque  ce  font 
les  efprits  du  fang  qui  reçoivent  refprit 
univerfel , & celui- ci  le  furnaturel  ou 
divin. 


( I )*  » Le  corps  humain  ( fulvant  l’explica- 
3»  tion  qu’en  donne  Bohnius  ) eil  une  grande 
35  machine  , compofée  de  plufieurs  pièces , où 
>5  il  faut  nece {Taire ment  un  grand  reiTort  qui 
3©  les  mette  toujours  en  mouvement  : or  ce 
è»  n’eft  point  l’ame  raifonnable  , ou  ce  qui  efi 
» en  nous  le  principe  de  nos  penfées , qui  eft 
33  ce  grand  reiTcri:  , ou  ce  premier  mobile; 
» car  pour  remuer  le  corps  , il  faut  un  prin- 
35  cipe  corporel;  ainfi  il  faut  que  ce  principe 
3»  foit  dans  le  fang,  & dans  une  djfpolitîon 
particulière  du  fang.  ,,  Bohnius , dans  foa 
cours  danatomic  phifiologique^ 
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Ceî-a  étant  ainfi  pofé,  je  crois  que  je 
fuis  autorifé  à avancer  ( fauf  melHeure 
opinion  ) qu’il  n’y  a pas  X comme  plu- 
fleurs  le  penfent  ).  & qu’il  ne  peut  pas 
même  y avoir  du  fang  fuperflu  en  prin-f 
cipe  ; & qu  une  quantité  de  nourriture 
plus  grande  qu’à  l’ordinaire  , ne  forme- 
roit  pas  encore  une  goutte  de  fang  de 
trop.  Les  uns , il  eft  vrai , ont  naturelle- 
ment plais  de  lâng  que  les  autres  ; mais 
ceft  toujours  une  augmentation  de  force 
& de  vigueur  pour  ceux  qui  en  polTédent 
le  plus  , parce  que  pourvus  d’une  plus 
grande  quantité  d’efprits,  à mefure  qu’ils 
ont  plus  de  fang  , ils  font  par  conféquent 
plus  animés , plus  courageux  , plus  ro- 
buffes  , plus  gais  , plus  vermeils  ( i ) , 
vu  que  les  opérations  de  la  nature  font 
chez  eux  plus  puiflan  tes  & plus  parfaites 
que  chez  les  autres.  Au  contraire,  en  ceux 
où  il  y a peu  de  fang  , la  nature  a moins 


( I ) Homines  qaibus  abundat  ( fanguis  ) hi- 
lares faclt  ac  venulîos.  fl  Zypœus, 
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<le  prife  pour  exercer  fon  énergie,  parce 
que  fon  aélion  étant  obligée  de  devenir 
plus  foibîe,  & plus  languiiîànte  , faute  d’un 
femblable  fecours  , elle  n’a  plus  la  même 
reffburce  pour  féparer  & chafllèr  enfuhe 
les  différents  genres  de  parties  excré- 
mentieîles,  qui  Ce  forment  dans  tous  les 
•endroits  où  il  fè  fait  quelque  digeftion  , 
ou  fécréîion  , ou  réparation  des  matières 
utiles  d’avec  les  fuperflucs  ; & c’eft  de 
cet  afFcûbliflement , fans  doute , que  pro- 
viennent les  épaiffiiïsmens , les  embarras, 
les  gonflemens , les  obftrudions  & toutes 
les  maladies  chroniques , fouvent  avant- 
courières  d’un  trépas  imminent  (i). 

En  général , plus  un  mixte  contient 
de  feu  univerfel , plus  fa  force  & fâ  vertu 
augmentent.  De  même  plus  l’homme  a de 
fang , plus  il  eft  vigoureux , puifque  les 


( I ) Quæ  autem  parum  fanguinîs  habent, 
hæc  jam  inde  ad  interi- uni  funt  opportur.iora  i 
înteritu«  enim  inopia  qwædam  fangu  nis  eft. 
Arifi»  di  paru  aiumal»L>2.  C.  5. 

principes 
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principes  du  fang  font  un  écoulement  de 
refprit  univerfel.  Ceft  pourquoi  plus  on 
ôtera  de  fang , plus  on  enlevera  d’efprit 
univerfel  ( i ) , & plus  on  retranchera 

( ï ) Un  fcrupuîeux  obfervareur  de  la  mé- 
chanîque  du  corps  humain  ^ ( le  F,  Berîicr^ 
covrefpondant  de  V académie  des  fciences  , 
dans  fon  Traité  de  la  pliijiqae  des  corps 
animés  ^ ) e'toît  fi  perfuadé  de  la  grande  fub- 
tHité  de  la  fubftance  qui  doit  en  faire  mou-» 
voir  les  refibrts  , qu’il  a attribué  cet  effet  à 
la  grande  fineffe  & à Fagilicé  des  parties  de 
l’air  , plutôt  qu’au  mouvement  des  efprits  ani^» 
maux  ; mais  fon  fentiment  fe  feroit  mieux  rap- 
porté aux  principes  de  la  nature  , fi  , après 
avoir  porté  fes  idées  plus  loin  fur  la  ténuité 
de  Taîr  , qui  vraifemblablement  eft  plus  fubtü 
dans  nos  vaiffeaux,  que  celui  quinous  environne, 
il  nous  avoir  fait  entendre  que  c’efî:  i’efprit  uni- 
verfel que  l’air  voiture  dans  fon  fein  , qui  étoic 
le  moteur  ou  le  germe  productif  de  la  méeha- 
nîque  animale,  & qui  menoit  en  aélion  les 
efprits  animaux , ou  les  parties  les  plus  exal- 
tées du  fang.  ,,  Quelle  autre  caufe  pourroit 
,,  mouvoir  le  fang  ? Quel  autre  mobile  , quel 

autre  principe  Ue  l’agitation  de  ce  fluide  \ 

Tom,  1,  K 
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d’esprit  univerfel  à l’individu  , moins  il 
doit  conferver  de  vigueur.  J’imagine  que 
îa  conféquence  eft  jufte  , & qu’on  ne 
peut  pas  la  combattre  avec  fondement. 

Je  vais  encore  plus  loin , & je  penfe- 
ïois  que  ce  ne  feroit  pas  fans  raifon , fî 
je  faifois  obferver  en  palîànt  , que  les 
principes  dont  le  fang  eft  compofé,  font 
incorruptibles  dans  leur  eftence  , comme 
peut  l’être  l’efprit  de  vin  bien  reâifié  & 
Êxacftement  dépouillé  de  toutes  fes  fèces. 

Ce  n’eft  pas  qu’adhérant  à l’opinion  de 
certains  Médecins,  dont  j’ai  lu  les  écrits, 
je  prétende  , cornme  eux  , que  le  fang 
ne  peut  pas  du  lout  fe  corrompre.  On 
peut  voir , & nous  voyons  tous  les  jours, 
en  maintes  occafons  , des  preuves  du 
contraire.  On  ne  devroit  pourtant  pas , 
fuivant  ce  que  j’en  penfe , regarder  cette 
corruption  du  fang  , comme  une  pour- 


Se  meut-iî  de  lui-même  ? a t’il  dans  Ton  pro- 
ÿ,  pre  fonds  de  quoi  fe  mettre  en  jeu  ? tire  t’il 
fa  propre  force  de  fon  propre  fein  ? 
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îUure  , ou  uno  putréfadion  réelie  , & 
cornplette  enprincipd,  mais  plutôt  com- 
me une  altération  produite  , par  le  vice 
de  quelques  levains  particuliers  5 qui  font 
dégénérer  de  leurs  qualités  naturelles  les 
humeurs  confondues  avec  le  lang.  Mais 
je  dirai  auffi  que  ce  font  des  matières  hé- 
térogènes & impures  , quelles  quelles 
-foient , qui  fe  mêlant  dans  fa  fabftance , 
changent  Tordre  de  fes  fondions  , & lui 
impriment  la  dépravation  ou  corruption 
qu  on  lui  attribue  , pendant  que  fes  par- 
ties intégrantes  relient  toujours  inaltéra- 
bles ; & fi  celles-ci  étoient  entièrement 
corrompues,  la  mort  s’enfaiv^oit^  incon- 
tinent ^ attendu  que  toute  matière  qui 
eft  tombée  dans  une  putréfadion  totale, 
eft  hors  d’état  de  communiquer  aucuns 
vertu  vivifiante. 

. Le  Dodeur  Minot  n’eft  point  dü  tout 
d’avis  que  Ton  admette  cette  corruption 
dans  le  lang,  voici  les  motifs  qui  Tenga- 
gsnt  à la  rejetter. 

A Tégard  de  la  pourriture  dans  les 

Kij 
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)}  grands  ou  dans  les  petits  vaifTeaux,  il 
3}  eft  étrange  que  tant  d’habiles  gens 
33  aient  été  dans  cette  penfée  , après  que 
33  la  circulation  nous  a fait  voir  que  le 
53  fang  coule  fucceffivement  des  grands 
33  vaiffeaux  dans  les  petits,  & qu’il  n’eft 
33  pas  aifé  de  concevoir  qu’il  y puiffè 
33  demeurer  un  feul  moment  fans  pafTer 
33  des  uns  dans  les  autres  ; de  forte  que , 
33  s’il  y a de  la  pourriture  dans  les  gran- 
33  des  veines , elle  fera  bientôt  dans  les 
33  petites  , &■  s’il  y en  a dans  les  petites , 
33  elle  fera  bientôt  dans  les  grandes.,... 
33  Mais  au  fond  comment  peut-on  eon- 
33  cevoir  qu’il  y ait  dans  les  grands  vaif' 
33  féaux  des  humeurs  corrompues  qui 
33  paffent  inceflamment  dans  le  ccsur, 
33  fans  s’imaginer  en  même  tems  qu’elles 
33  étoufferont  la  chaleur  naturelle  , & 
33  qu’elles  cauferont  une  mort  certaine? 
33  Ne  voit-on  pas  que  lorfque  la  gan- 
33  grène  attaque  quelque  partie  du  corps, 
93  il  faut  néceifairement  mourir  , fi  cette 
partie  n’eft  bientôt  guérie,  ou  fi  elle 
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53  n’efl  promptement  retranchée?  Et  puiP- 
33  qu’il  eft  certain  qu’on  ne  meurt  alors 
33  que  par  la  corruption  qui  eft  commu- 
33  niquée  à tout  la  fang  par  les  petits 
33  vaiflTeaux  , comment  peut-on  conce- 
33  voir  que  dans  les  fièvres  putrides  C par 
33  exemple  ) il  y ait  de  la  corruption 
33  dans  les  grandes  veines , fans  fuppofer 
33  en  même  tems  que  toutes  ces  fièvres 
33  font  abfolument  mortelles  ( i ) ? 33 
J’ajoute  encore  à ces  réflexions  que  le 
baume  & l’humide  radical  du  fang,  ou 
pour  mieux  dire,  le  fuc  nourricier  , dont 
le  fang  eft  l’économe  , eft  encore  ,en 
partie  exiftant  même  après  la  mort  du 
fujet , c’eft-à-dire  , jufqu’à  ce  qu’il  ne 
trouve  plus  en  lui  d’aliment  de  fa  même 
nature  pour  s’y  confervcr,  & que  les  prin- 
cipes dont  il  émanoit  , abandonnent  les 
parties  du  corps  où  il  . étoit  enfermé , 
pour  rentrer  dans  le  principe  général  : or, 
s’il  étoit  tout  à fait  détruit  dans  le  fujet. 


(i  ) De  la  nature  & de$  caufes  de  la  fièvre, 

Kiij 
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à l’indant  de  îa  mort,  II  ne&vorlferoiî 
pas  vraifemblabiement  la  génération  des 
vers'  dans  la  chair  des  animaux  , quoi- 
que ceux-ci  ne  vivent  plus  : ce  qui  fetn- 
ble  militer  contre  le  fenîiment  de  ceux 
qui  pourroient  être  dans  la  préfomption 
que  les  principes  du  fang  feroient  auflî 
lufceptibles  de  corruption  que  le  pour- 
roiî  être  fa  maffe  prife  toute  enfemble , 
& confondue  avec  toutes  les  diverfes 
humeurs  qui  coulent  avec ‘lui  dans  Tes 
vaifleaux  ; car  fi  , dans  le  fait , rhumide 
radical  en  etoit  entièrement  féparé  , la 
malTe  informe  de  l’animal , devenue  com- 
me un  caput  mortuum , ne  feroit  pltis 
propre  à aucune  génération. 

Il  ne  faut  pas  non  plus,  à mon  avis,, 
regarder  les  boutons  de  la  petite  vérole  , 
ni,  même  les  puftules  du  virus  vénérien 
comme  un  indice  certain  de  la . vraie 
corruption  du  fang.  Na  feroient  - ce  point 
plutôt  les  efprits  de  ce  même  fang  qui 
travaillant  à le  débarrafier  , chaflent  du 
dedans  au  dehors  les  impuretés  qui  l’of-- 
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fenfent , & qui  paroifleat  enfuite  fur  îa 
peau  fous  cette  forme  ? 

Le  pus  même  qui  s’amaffe  dans  les 
abcès , n’annonce  point  encore  la  con- 
verfion  du  fang  principe  en  cette  ma- 
tière purulente.  Ce  n’eft , je  penfe , autre 
^bofe  que  les  humeurs  dépravées  , qui , 
par  le  long  (ejour  qu’elles  font  dans  les 
endroits,  où  elles  fe  dépofent , prennent 
par  la  fuite  le  caradère  de  pus. 

. La  mauvaife  qualité  que  l’on  apper- 
çoit  quelquefois  dans  le  fang  que  l’ors; 
tire  des  veines  , n’eil  pas  toujours  , 
non  plus  , une  preuve  indubitable  de  fi 
corruption.  Ce  fang  n’eft  pas  affurement 
dans  les  vaifFeaux  de  la  même  nature 
que  celui  qui  en  eft  dehors.  Le  fang 
une  fois  forti  des  veines  , n’a  plus  la 
même  chaleur  , ni  la  m.ême  vivacité  qu’au- 
paravant.  Les  principes  de  fa  conferva- 
tion  fe  défuniffent  ; & à proportion  qu’iî 
fe  refroidit,  fa  couleur  naturelle  eft  chan- 
gée. Ces  changemens  varient  fuivant  la 

K iv 


224  Les  Loîx 

variété  des  humeurs  , & fuivant  les  chan- 
gemens  qui  fe  font  dans  ratmofphère  de 
l’air.  Dira-t-on  que  ces  apparences  trom- 
peufes  (ont  des  preuves  de  la  corruption 
du  fang  ? Il  faudroit  être  bien  peu  an 
fait  des  différens  phénomènes  de  la  na- 
ture, &c  de  fes  différentes  modifications, 
pour  fe  le  perfuader.  Si  cela  étoitainfi, 
que  jugeroit-on  du  fang  que  l’on  tire 
dans  les  fièvres  les  plus  malignes  & les 
plus  vénéneufes  , lequel  paroît  fouvent 
très  beau  & très-vermeil  ? Et  que  pen- 
feroit-on  en  même  tems  du  fang  des  per- 
fonnes  qui , quoique  en  fanté  , fe  font  fai- 
gner  par  précaution , dont  la  couleur 
fembleroit  préfager  une  bien  mauvaife 
qualité  ( i J ? 


( I ) Si  i’on  eft  convainru  qu’il  arrive,  dans 
certains  cas  , quelque  corruption  dans  les  ha- 
meurs , il  faut  fe  convaincre  en  même  tems 
que  cette  corruption  n’eft  pas  caraélérifée  te’Ie 
dans  les  vaifleaux  fanguins  ; mais  qu’elle  ne 
fe  forme  que  lorfque  le  fang  fort  de  fes  vrais 
canaux  , 6c  s’extravafe  , comme  il  arrive  dans 
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Une  remarque  qu’il  y a encore  à faire, 
c’eft  que,  quand  on  faigne  quelque  ma- 
lade, le  fang  qui  tombe  fur  le  bord  de 
la  palette  , eft  d'un  beau  rouge  , pen- 
dant que  celui  qui  eft  au  fond  paroît 
comme  corrompu.  Cependant  l’un  & 
l’autre  ont  été  tirés  au  même  inftant, 
du  même  vaiflTeau , & de  la  même  per- 
fonne.  Qu’eft-cedonc  qui  a produit  cette 
différence  ? Sans  doute  que  ce  font  les 
impreffions  de  l’air  animé  de  l’efprit  uni- 
verfel  : car  , ft  l’on  renverfe  le  fang  de 
la  palette  fens.  deflus  deftôus  , celui  qui 


les  inflammanorrs  , la  gangrène  , 8(c,  St  pour 
lors  ayant  perdu  fou  mouvement  ordinaire  , 
jî  perd  auffi  fa  qualité  naturelle  & effentiellei 
Le  mouvement  étant  Je  confervateur  du  fang  , 
doit  donc  empêcher  que  le  fang  ne  fort  aftèélé 
d’une  femblable  dépravation,  pendant  que  ce- 
lui-ci circule  dans  fes  vaiffeaux  : 6c  s’il  y éroit- 
léellement  corrompu , ce  fang  , comment  pour- 
roit-îi  continuer  fbn  mouvement  progreffif  î 
Le  coagul  dans  lequel  il  tomberoit , ny  fes>- 
roit-ii  pas  un  obllacle  invincible? 
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étoit  noir  redeviendra  rouge.  La  ma- 
chine pneumatique  en  donne  enco''e  una 
preuve  palpable.  Si  l’on  y met  du  fang^ 
il  viendra  noir  quand  on  en  pompe  l’air  ; 
mais  il  reprendra  auffi  -tôt'fa  couleur 
rouge  , dès  que  l’on  fera  rentrer  l’air 
dans  la  même  machine.. 

L’on  doit  donc  inférer  de  ce  Qui  a été 
dit  , que  y fi  les  principes  du  fang  étoient 
corrompus  , le  fang  feroit  entièrement 
dépourvu  de  la  chaleur  naturelle  , fi  ca- 
pable de  concourir  au  mouvement  & à 
la  difîribuîion  de  cette  fubftance  rouge 
& vermeille  , la  fource  & la  confervatrice 
de  la  vie  animale,  qui,  après  avoir  reçu 
fa  première  élaboration  dans  le  cœur,  & 
révivifiée  enfuite  dans  les  poumons , par 
l’air  qui  y entre  à tous  momens  , par  la 
voie  de  rinfpiration  , eft  enfuite  renvoyée 
du  cœur  par  les  artères  , aux  extrémités 
du  corps  , pour  diflribuer  l’aliment  vital 
à toutes  les  parties  qui  en  ont  befoin. 

La  démonftration  que  je  viens  de  faire 
fur  rincorruption  des  principes  du  fang 
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elï  conforme  au  fentiment  du  grand  Hip- 
pocrate , qui  , fans  faire  la  même  ref- 
triéiion  que  moi  , foutenoit  que  le  fang 
ne  pouvoit  pas  être  corrompu.  Voici  fes 
propres  termes  : « La  feule  purgation 
w convient  aux  cacochifmes......  Mais  le 

35  fang  n’eft  point  corrompu  ; que  s’il 
35  rétoit,  il  ne  devroit  plus  être  appelle- 
33  fa'ng  , parce  que  la  corruption  lui  en> 
» ôteroit  la  couleur , & toutes  les  qua^- 
3»  lités  qui  le  caraâérilentri}.^® 

J’ajoute  de  plus  que  , lî  le  fang  radicaE 
étoit  corrompu , il  pourroit  encore  bien, 
moins  tranfmettre  au  cerveau  ces  efprits: 
fî'  fubtlls  U lî  agiles  , pour  y imprimer' 
les  fenfations , le  mouvement,  & toutes? 
les  facultés  dont  notre  individu  ne  peut: 
abfolument  fe  palier  pour  fa  propre  con-- 
fervatioB..  En  un  mot  , qui  ne  fçait  pas- 
que  toute  fubftance  qui  a été  une  fois 
vraiment  corrompue  dans  fon  principe,,, 

( I ) De  la  différence  des^  fièvres^  L,  2». 
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ne  peut  plus  reprendre  fa  première  per- 
feélion?  C’eft  une  vérité  fi  bien  conftatéci 
cu’il  n’eft  aucun  Phificien  , qui  , pour 
peu  qu’il  foit  verfé  dans  la  connoilTance 
de  la  nature  , penfe  feulement  à la  coiï> 
tefter; 

Pour  prouver  encore  qirune  corrup- 
tion eftedive  n’eft  point  dans- le  cas  d’in- 
fefter  les  principes  du  fang , c’eft  qu’a- 
près  la  guérifon  de  certaines  maladies 
eontagieufes  , que  l’on  pouvoir  attribuer 
à une  entière  diflbîution  de  toute  lafubf- 
tanceda  fang,  il  reprend  auffitôt  le  même 
état  où:  il  étoit  en  premier  lieu  ; & l’on 
auroit  beau  dire  qu’il  fe  refait  un  fang 
nouveau  , qui  répare  la-  mauvaife  qualité 
de  celui  qui  avoir  jùbi  un  pareil  change- 
ment , je  ne  crois  pas  que  l’on  puifîe 
donner  là  deffus  aucune  démonftration 
concluante.  Le  bon  fang  que  l’on  auroit 
Gté  des  vailTeaux , ( non  plus  que  celui 
dont  les  parties  intégrantes  s’y  feroient 
ÿéelîement  corrompues  ) ne  pourroit  ja- 
mais être  régaré  3 ni'  corrigé» 


de  hi  îdaùire,  _ 

Une  raifon  des  plus  p'.aufible  de  i’im- 
poffibilité  d’une  femblable  corruption  , 
c’eft  que  fi  le  fang  primordial  étoit  cor- 
rompu , il  infeéleroit  bientôt  celui  qui 
viendroit  àfe  faire  de  nouveau;  car  n’eft- 
ce  pas  un  principe  inconteftable  , que 
tout  mauvais  levain  qui  domine  (ur  les 
autres,  les  change  en  fa  propre  nature  ? 

Afin  de  mieux  confirmer  encore  Tin- 
corruptibilité  du  fang  principe,  on  ne  peut 
mieux  le  comparer  qu’à  l’air,  dans  un 
îems  de  pefle..  Eft-il  d’affez  mauvais  Phi- 
ficien  qui  ne  convienne  que  l’air  en  fob 
même  ne  foit  tiès-pur  i Si  l’ignorant 
vulgaire  dit  ordinairement  que  l’air  dans 
certains tems  eft  corrompu,  un  Fliilofo- 
plie, un  Médecin,  qui  envifage  les  chofes 
d’un  autre  csil , & qui  connoît  les  agens 
de  la  nature,  ne  fe  lailTera  pas  furprendre 
par  cette  illufîon  ;,il  avouera  plutôt  que 
ce  n’eft  pas  l’air  , en  tant  qu’àir , qui 
eft  atteint  de  corruption  ; que  ce  n’eft 
pas  précifément  lui  qui  fait  des  iroprefi 
fions  fâcbeufes  fur  nous  ; mais  il  attri* 
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buera  plutôt  de  (emblabîes  effets-  aux 
corpufcules  étrangers,  aux  miafmes  qui 
font  contenus  dans  l’air , & qui  dominent 
fur  les  principes  de  fa  falubrité , & con- 
féquemment  fur  ceux  de  notre  vie  y 
par  fon  introduétion  dans  nos  humeurs, 
le  plus  fort  l’emportant  toujours  fur  le 
plus  foible. 

Or  , fl  l’air  porte  en  foi  un  principe' 
alimentaire  & vivifiant  pour  tous  les  corps- 
produits  par  la  nature  , il'  eft  quelquefois 
aufli  le  réceptacle  des  levains  cauftlques 
& arfénicaux,.  capables  de  donner  à ces 
mêmes  corps  de  bien  pernicieufes  attein- 
tes Ci)j  mais  une  preuve  néanmoins  que- 
l’air  poir.'  lors  n’eft  point  corrompu  , 
e’eft  qu’auffi-tôt  que  la  perle  eft  diflipée,. 
il  recouvre  fa  première  pureté.  Donc  il 

I ■ IM  II  ■ ■■  ■■  ■ 1 ■ 1 '■■■  ■ u ■ ■ 1 1 

( I ) Primùm  muîrarum  femina  rerum^, 

EfTe  alibi  docui  , qiæ  iint  vitr.lia  nobis  ; 

Et  contra  quæ  (mt  morbo  , mortique  necefTeeft' 
Multa  vola'e.  Ea  cum  caf-i  funt  fortè  coorta  5 
Et  percurbâruxît  coelum  ^ fît  morbid-T’s  aen 

Lucrct.  6*. 
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n'avoitpas  été  intrinféqueraentcorrorripu, 
par  la  même  raifon  qui  vient  d’être  allé- 
guée à l’égard  du  lang. 

Le  fang  , comme  l’air , efl:  fait  pour 
concourir  à la  formation  & à la-  con- 
fervation  de  refpéGe  humaine  & non  à 
fa  deftruétion.  Ce  n’eli-  donc  pas  îa  cor- 
ruption des  principes  , ni  de  l’un  , ni  de* 
l’autre  qui  nous  eft  préjudiciable  ; mais; 
bien  leur  altération  extrinieque,  cauféa 
par  des.  matières  hétérogènes  , & dépra.® 
vées. 

Toutes  les  raifons  que  je  viens  d’ap-- 
porter  fur  la  pureté  du  fang  effentiel,, 
n’empêchent  pas  que  je  ne  me  tourne; 
du  côté  du  plus  grand  nombre  des  Mé- 
decins , qui  prétendent , bien  à propos ,, 
que  le  fang  , comme  l’eau  & tant  d’au- 
tres liquides , font  fouvent  dans  le  cas 
de  contraâer  de  la  putréfaélion  , comme- 
j’sn  fuis  convenu  il'  y a un.  inftant.  Les 
fièvres  putrides  & vénéneufes  ôt  autres. 
indiipofitions.de  cette  nature  ,.  dont  notre 
corps  peut  être  affedé,,  en  font  un  garant 
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que  l’on  ne  doit  point  révoquer.  Mals'j, 
dans  tout  cela , il  n’y  a que  façon  de 
s’entendre  ; & pour  cet  effet  , il  faut 
prendre  le  fang  fous  deux  lignifications 
différentes;  d’abord  fous  celle  qui  eft  la 
plus  commune , & qui  comprend  toute 
cette  mafîè  d’humeurs  qui  font  mêlées 
avec  le  fang  & emportées  avec  lui  dans 
tous  les  conduits  des  vaiffeaux  quai  a à 
traverfer , & dont  la  quantité  excède  de 
beaucoup  celle  du  fang  principe.  Secon- 
dement fous  celle  qui  eft  la  moins  vul- 
gaire & ne  regarde  que  cette  portion 
du  fang  formée  par  le  triple  principe  ds 
îa  nature,  fçavoir,  l’oléagineux  ou  fui- 
phureux , le  fereux  ou  limphatique  62 
le  falin , laquelle  eft:  bien  plus  affinée , 
plus  pure  8c  plus  perfectionnée  que  ne 
le  font  toutes  les  autres  liqueurs  qui  font 
partie  du  fang  confidéré  dans  le  fens  le 
plus  ordinaire.  C’eft  pourquoi  les  efprits* 
entr’autres  , s’établilïent  dans  ce  fang 
archétype  comme  dans  une  demeure  dif- 
jtinguée  ; & s’y  revêtant  d’une  robe  ds 
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pourpre  ( pour  ainfi  m’expriraér  ) ils  sj 
approprientje  premier  rang  pour  vaquer 
à -toutes  les  fondions  de  la  vie  ; & ils 
s’en  acquitent  fi  bien  , qu’à  proportion 
de  leur  abondance  & de  leur  magnétif- 
me,  nous  pouvons  , en  certaines  occa- 
fions  , fupporter  une  perte  notable  de 
nos  autres  fucs  ou  liqueurs  , fans  nous 
appercevoir  d’une  diminution  bien  fenfibîe 
de  nos  propres  forces.  Que  fi  au  contraire 
nous  perdons  une  certaine  quantité  de  ce 
fang  pur,  de  ce  fang  radical,  animé  par  les 
efprits , au(îi-tôt  l’abbatement  s’empare 
de  notre  individu , la  chaleur  naturelle 
fe  ralentit,  & le  froid,  fouvent  l’avant  cou- 
reur du  trépas,  fe  glilTe  dans  toute  i’é- 
tendue  de  nos  membres.  C’eft  de  la  perte 
ou  du  moins  de  la  diminution  de  ce 
fang  principe  que  proviennent  tant  de 
maladies  chroniques  , fur -tout  une  fanté 
valétudinaire  , les  pâles  couleurs , & les 
hydropifies.  Mais,  par  une  raifon  inverfe, 
les  perfonnes  qui  possèdent  le  plus  de  ce 
fang,  ainfi  quinteffencié , ont  d’ordinah^^ 


2^4  Loîx 

l’avantage  de  jouir  d’un  plus  fort  tem- 
pérament, & font  par  confécyuent  d’une 
fants  plus  folId&  , que  ceux  qui  en  ont 
moins,  . " 

Pour  revenir  à la  dépravation  du  fang 
en  général  , elle  peut  lui  furvenir  de 
plufieurs  façons  diSérentes  , & principa- 
lement par  fabus  , ou  les  divers  acci- 
dens  des  fix  chofes  non  naturelles , com  - 
. me  par  les  pallions  de  l’âme  , par  le 
mauvais  régime  de  vivre , par  les  exer- 
cices immodérés  , par  le  mélange  dans 
le  fang  de  quelques  humeurs  contraires  ,, 
( dont  l’excrétion  ne  s’étant  pas  faite  à 
propos  , lui  a donné  un  mouvement  irré- 
gulier & contre  l’ordre  naturel  ) par  les 
imprellions  de  l’air  , & par  les  veilles  de 
trop  longue  durée  , comme  je  vais  l’ex- 
pliquer, en  fuivant  à peu  près  le  raifon- 
Eement  'du  grand  obfervateur  Boërhave, 
i’Hippocrate  des  Médecins  modernes. 

Les  pallions  de  Pâme  , c’eft-à-dire  , fes 
idées  noires  & chagrinantes  , ou  bien 
celles  qui  font  ou  trop  vives  & trop  im.- 
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pétueufeS  ^ ou  trop  profondes  & de  trop 
longue  durée , en  un  mot  ces  affeâions 
de  l’efprit  , qu’enfante  une  imagination 
échauffée  , caufent  aux  efprits  une  agi- 
tation tumuitueufe  , qui  les  fait  trop  rapi- 
dement remonter  à la  tête»  C’eft  là  où  le 
mouvent  irrégulier , que  font  ces  mêmes 
efprits  , en  pirouettant  fur  eux-mêmes, 
troûble  & ofFufque  le  cerveau.  S’il  eft  l’or- 
•gane  de  la  penfée  , de  la  mémoire  H de 
l’êntendemeiit,  il  devient  aufii  quelque- 
fois le  magafin  des  rêveries,  des  vapeurs 
confufes  & phantalliques  , ou  bien  le 
champ  de  bataille  de  ces  emportemens  , 
de  ces  fureurs  que  la  raifon  n’a  plus  le 
pouvoir  de  modérer.  Alors  cette  trop 
grande  rapidité  de  mouvement  fait  fortir 
du  repos , où  ils  étoient,  des  levains  cruds 
& indigeftes  ; ( mais  qui , par  la  fuite  , 
auroient  pu  acquérir,  par  la  coéilon  , uns 
qualité  baîfatpique;  } elle  les  foulève  j 
leur  donne  une  détermination  oppofée  à 
leur  cours  ordinaire  , & , par  là,  caufe 
un  bouleverfement  très -propre  à dérange): 
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l’économie  de  la  lanté  ( i ) , & à devenir 
même  le  principe  de  beaucoup  de  ma- 
ladies de  langeur  , dont  la  caufe  , efl: 
fouvent  inconnue  , & dont  par  conféquent 
la  guérlfon  efl:  fl  difficile  à obtenir.  Effec- 
tivement il  n’eft  guères  aifé  de  guérir  le 
corps  , tandis  que  l’efprit  fera  malade. 

On  peut,  en  paffant , s’arrêter  un  peu 
furie  langage  qu’a  tenu,  à ce  fujet,  un 
Médecin  de  remarque.  Il  nous  a dépeint, 
avec  fagacité  , ces  defordres  qui  font  pro- 
duits par  le  défaut  de  circulation  des 
efprits  dans  les  nerfs , à l’occafion  de  leur 
trouble  & de  leur  dérangement.  C’eft  alnfl 
qu’il  s’énonce  : « de  cette  trop  grande 
« inanition  des  efprits  ( dans  les  nerfs  ) 
P vient  la  débilité  de  l’eftomac  , des 
» rapports  aigres,  d’importunes  naufées. 


( I ) Animi  aSeffus...  diù  permanentes...  ce- 
rebrum  , nervos  , fpiritus  , mufculos  mirabilî- 
ter...  mutant...  dépravant  : undè  quofcumque 
ferè  morbos  valent  producere  Si  fovere»^Boerâ» 
injîit.  Médit,  patholog. 
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n des  vomiflemens  , des  coliques  ; un 
55  chile  imparfaitlnfede  le  fang  , gâte 
55  la  limphe  ; les  fécrétions  fe  font  avec 
55  peine..  Les  liqueurs  , & fur-tout  le 
55  fang  plus  vlfqueux  coulent  plus  lente- 
55  ment , s’embaraflent , font  des  dépôts  ; 
55  la  bile  s’échauife , s’aigrit , s’épaiffit  ; 
55  de  là  les  vapeurs  mélancoliques  , i’ab  • 
55  bateraent,  la  langueur;  on  fée  lie , on 
55  périt  C I )•  ” 

55  Quand  les  pallions  , dit  encore  M. 
55  Jacquin  ( 2)  , vont  à un  certain  dégré, 
55  elles  afFolblilTent  les  nerfs , raleniilTent 
55  la  circulation  du  fang  , nuifent  à la 
55  digeftion , détruifentl’appétit  & le  fom- 
55  meil , caufent  la  pâleur  & la  maigreur, 
55  delTéchent  les  fibres  nerveufes....  pro- 
55  duifent  des  obftruélions  dangereufes, 
55  des  elfufions  de  bile  , des  inflamma- 


(i)  Traduclion  de  la  thije  de  M,  Jujfieu 
du  ip  mars  iji6, 

( 2 ) Dans  fon  livre  qui  a pour  titre  de  Is 
fantit 
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^ tions^des  afFeâ:ionshypocondnaques.5> 
M.  Leys^  Médecin  de  la  Faculté  de 
Paris  5 a auffi  très  à propos  infifté  fur  le 
défordre  qui  réfulte  des  aft'edions  vio- 
lentes de  Teforit  5 lefquelles  y comme  une 
tempête  fougueufe  ^ troublent  la  difiri- 
bution  des  humeurs  5 produifent  la  dilTo- 
lution  des  parties  foÜdes , fétréciffement 
& raccourclirement  des  fibres  varcuîaires  y 
& renverfent  entièrement  réconomie  ani- 
male ( 1 )•  Eli  un  mot  il  eft  prefque  in- 


( 1 ) Verum  quàm  maximè  expedk  vehemen- 
tîbus  anîmi  motibus  mjicere  compedes  , cuin 
iili  5 non  fecns  ac  marium  proceîlæ  , toram 
lubvertanthominis  œconomiain.  Effrénés  qnippe 
mentis  afFeêLiis , dum  vitales  motus  , vel  ad  ex- 
teriora  prcpellunt  ac  diilipant  , vel  dum  ad 
interiora  reprimunt  ac  fufFacant , fpiritus  à fo- 
litîs  tramiribus  abducunt  , naturaîem  îiumorum 
didributionem  fufHaminant , folîdis  vero  parti- 
bus , minimifque  valls  exolutionem  , vel  ftric- 
îuram  inducunt  ; ex  quibus  gravitTima  nafcun- 
rur  morborum  généra.  Dans  fa  tkifc  du  14 
■avril 
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concevable  , combien  une  imagination 
échauffée  a d’empire  fur  les  efprits  ( i ). 

A l’égard  des  mouvemens  finguîiers 
que  l’on  fait  dans  les  maladies  -mélan- 
coliques 5 atrabilaires  , hiftériques  ou 
autres  de  cette  efpèce  , je  ne  vois  pas 
que  l’on  doive  reconnoître  d’autres  caufes 
que  les  naturelles  ; & il  ne  feroit  pas  dif- 
ficile de  faire  comprendre  le  principe  de 
tout  ce  trouble , fi  l’on  fait  quelque  ré- 
flexion fur  la  fore  de  l’imagination  ; mais 
ce  feroit  s’engager  dans  un  trop  long  dif- 
cours  que  d’entreprendre  d’expliquer  tout 
ce  que  l’imagination  efi;  capable  de  faire , 
par  quels  principes  gc  de  quelle  manière 
elle  agit  fous  tant  de  formes  différentes; 
il  fufflra  pour  notre  defïein  d’obferver 
que  les  mouvemens  des  membres  & 
l’économie  de  tout  le  corps  dépendent, 
comme  le  ff  avent  tous  les  Piilflciens  , de 


( I ) Vix  înespHcabile  efl  quas  vires  habeat 
8c  imperium  phantalîa  in  fpiritus.  Bartholin  , 
de  luce  animalium  ^ pag, 
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certaines  impreflîons  qui  fe  font  dans  le 
cerveau  , & de  la  détermination  que  les 
efprits  y reçoivent  de  ces  mêmes  irapref- 
fîons.  Ces  mouvemens  fe  font  avec  plus 
ou  moins  de  facilité  , ou  de  néceffité, 
fuivant  la  difpofition  qui  fe  trouve  dans 
les  organes  du  cerveau,  foit  que  celui-ci 
Tait  euë  dès  fa  première  conformation , 
foit  que  les  objets  l’y  aient  introduite, 
en  agifiant  fur  les  organes  des  fcns , ou 
bien  les  feuls  efprits,  par  la  rapidité  de 
leur  mouvement , foit  naturel  ou  occa- 
fonné  par  les  vapeurs  de  quelque  humeur 
particulière. 

Ceux  qui  voudront  conn'oître  plus  à 
fond  l’empire  de  l’efprit  fur  les  fibres  qui 
crganifent  nos  corps  , n'auront  qu’à  lire 
à ce  fujet , la  Médecine  de  Ve/prit , qui 
a été  traitée  avec  tant  d’érudition  , par 
M.  le  Camus. 

On  doit  donc  prélumer  de  tout  ce  qui 
vient  d’être  mis  en  avant  que  la  tranquil- 
lité de  l’efprit  & Thilarîté  du  cœur , font 
îes  deux  clef?  par  excellence  de  la 

fanté. 
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lânté  ( I ).  Elles  concourent  enfemble  à 
faciliter  la  circulation  du  fang,  & la  cri- 
bration  de  toutes  les  humeurs  qu’il  roule 
avec  lui.  Elles  empêchent  les  obftrudions 
de  fe  former.  Enfin  elles  font  le  fpécifî- 
que  le  plus  affuré  contre  toutes  les  infir- 
mités de  notre  individu.  Senèque  avoit 
donc  bien  raifon  d’avancer  que  la  joie 
de  l’ame  faifoit  les  beaux  jours  de  la 
vie. 

Si  la  fobriété , ou  l’ufage  prudent  & 
modéré  des  bons  alimens  foulage  , refait, 
& fortifie  la  nature  ; l’intempérance  au 
contraire,  ou  les  excès  dans  le  boire  &: 
le  manger,  furchargeant  l’eftomac  (a), 
lui  donnent  plus  de  travail  qu’il  n’en  peut 


( I ) Tranquitas  animi  claves  habet  fupeï 
excellentes  fanitatis.  Vindarus. 

( î)  Voilà  , s’écrie  Senèque,  ce  qui  'a  tant 
multiplié  les  maladies  & les  Médecins. 

Multos  morbos  ac  medicos  multa  fercula  fece* 
runt.  Senee,  Epiji.  95  ^ 

Tome  I, 


h 


Les  Loix 

fupporter  ( i )•  Les  levains  digeftifs  trop 
diftribués  ^ s’épulfent , le  refTort  des  fi- 
bres fe  relâche  ^ & les  digeftions  ceflent 
d’être  bien  conditionnées.  De  là  les  cru- 
ditésj  les  matières  épaifles  & glaireufes, 
qui  5 paffiant  dans  le  fang  ^ en  renverfent 
la  fimétrie  naturelle , & ouvrent  la  porte 
à bien  des  indifpofitions  C ). 


( 1)9,  La  fanté  ne  fe  foutient  que  dans  Tu- 

fage  de  ce  qui  efl  bon  , comme  dans  la  fuite 
P,  de  ce  qui  efl;  nuifible  ; mais  fur-tout  dans 
J,  la  fobrie'té  de  la  table. 

Valetudo  fuftentatur. . . . obfervatîone  earum 
rerum  , quæ  prodelTe  folent  aut  obeffe  , ÔC 
eontinentiâ  invi(fi:u.  C/c.  2.  off\  86. 

Salomon  conârme  cette  fentence  en  nous 
avertiffant  que  l’excès  des  alimens  porte  des 
coups  mortels  à la  fanté  , ÔC  que  celui  qui  a 
à cœur  de  prolonger  fa  vie  , doit  obferver  la 
fobriété^ 

Propter  crapulam  multî  obierunt;  qui  autem 
abftînens  eft  , adjiciet  vitam.  Ecchjlafi.  C» 

V.  34/ 

f 2 ) Si  nimiâ  copiâ  [ cibi  ] peccant;  nîisiîs 
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Que  tout  homme  raifonnabîe  fe  faiTe 
donc  une  loi  de  ne  point  fe  lai/Ter  aller 
''à  l’excès  des  aliraens  tant  folides  que 
liquides  , fi  capables  , quand  il  en  abufe  , 
d’abbréger  le  cours  de  fa  vie  ( i).  Qu’il 
s’étudie  plutôt  à la  prolonger , en  « irai- 
tant,  par  une  modération  volontaire, 
53  la  modération  forcée  du  pauvre,  33 
comme  le  confellle  Palingen  dans  fon 
Zodiaque  de  la  vie  ; qu’il  fe  conforme 
à la  louable  conduite  de  Cornaro  ( a ) , 
qui  , ennuyé  de  chercher  des  remèdes 
dans  l’art  de  la  Médecine , prit  le  parti 
de  fe  reftreifldre  à un  régime  frugal  &: 
fuivi  avec  ordre,  & fe  procura,  par  cette 


extenditur  ventrîculus....  undè....  crudîtas,  rue- 
tus  , naufea  , cardialgia  , vomitus....  confufio  , 
cacchexia  , quæ  omnia  vitia  Mc  femel  nata  vis 
corriguntur  in  funélionibus  fequeniibas,  Bouh,. 
ibidem. 

( i)  Imfflodicis  brevis  eft  ætas  , & rarafe*} 
neètus.  Martial. 

Louis  Cornaro , noble  Vénitien* 

Lij 
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étroite  règle , une  fauté  folide  & perma- 
nente, & une  vie  d’environ  un  lîécle  de 
durée. 

Qu’il  ne  perde  point  non  plus  de  vue 
les  leçons  inftruétives  & lalutaires  de 
l’Auteur  dont  j’ai  fait  mention  , II  y a 
un  inftant  ( i 53  On  ne  connoît  bien 
33  ordinairement  les  avantages  de  la  fanté 
33  que  dans  les  horreurs  de  la  maladie, 
sî  Alors  que  de  regrets  fur  les  excès  qui 
33  ont  troublé  la  tranquilité  , & ont  em-f 
33  poifonné  la  Houcaur  de  nos  jours! 
3>  mais  qu’ils  font  fouvent  inutiles  ! ap- 
33  prenons  à les  prévenir.  Il  eft  plus  aifé 
3»  de  conferver  la  fanté  que  de  la  réta- 
33  blir.  Les  remèdes  , en  chaflànt  une 


( I ) M.  l’Abb4  Jacq[uîn  , au  commenceinent 
du  livre  de  la  fanté. 

,,  La  fanté  eft  une  propriété  ( ou  un  a^tri» 
J,  but  ) du  corps  organifé , & elle  ne  fe  trouve 
,,  que  là  où  les  fonél'ons  ( des  parties  qui  le 
,,  compofent  ) tendent  à la  confervation  du 
,,  tout.  ,,  Vhédon  par  Mofis  Mindih^ohn» 
^nmt. 
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» maladie  aduelle,  jettent  ( quelquefois  > 
J3  dans  notre  fang  le  germe  de’  mille 
autres....  33 

33  Sans  la  fanté  à quoi  fervent  les  autres 
33  avantages  de  la  vie  f Jouit-on  au  mi- 
33  lieu  des  fouffrances  ? Biens  , honneurs, 
>3  plaifirs  , dignités  , eonfidération  , tout 
33  devient  à charge  à celui  qui  nes’ap- 
33  perçoit  de  fon  exiftence  que  par  les 
33  maux  qu’il  endure  ( i }.  Quelle  leçon 
. 33  pour  un  libertin  & pour  un  gourmand  , 
^3  que  le  lit  d’un  compagnon  de  débauche 
33  malade  133 

33  La  fanté,  dit  un  célèbre  écrivain, 
eft  au  bonheur  ce  que  la  rofée  eft 
33  aux  fruits  de  la  terre.  Heureux  donc 
33  celui  qui  fçait  goûter  le  fentiment  de 
3»  la  fanté, cette  paifible  affiette  du  corps, 

33  ce  mélange  parfait  des  humeurs  : ré- 
33  gulière  difpolîtion  des  organes  , qui 


(l)  Firmâ  corporîs  valerudine  îiuîlæ  opes^ 
nullæ  fortunæ  optabiliores.  M*  Gcoffroi^  dam 
fa  tàèfc  de  Médecine  de  mai  170  g. 

L**m 

llj 
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>3  entretient  îeur  force  & leur  fouplefTe  f 

»>  Cette  fanté  complette  eft  une  grande 

» volupté Elle  donne  à Tâme  ce  con- 

55  tentement,  ce  calme  intime  & délec- 
55  table,  qui  fait  chérir  l’exiftance,  ad- 
55  'mirer  le  fpedable  de  la  nature  , & 
» rendre  grâces  à l’Auteur  de  la  vie.... 
55  J ’appellerois  volontiers  Philofophe  ce- 
» lui  qui  connoiflant  le  danger  des  excès 
55  & les  avantages  de  la  modération , 
33  fçaurolt  réfréner  fes  appétits  , & jouir 
55  fans  douleur.  O quel  fecret  ! 55 

Mais  toujours,  quiconque  veut  mourir 
avant  le  tenis  , & defcendre  à la  fleur  de 
fon  âge  dans  le  tombeau,  n’a  qu’à  pren-, 
dre  le  parti  de  l’intempérance. 

Mais  fi  , par  la  fobriété,  on  détourne 
tant  de  maladies  qui  prennent  nailTancs 
d’un  régime  intempéré  , on  ne  doit  pour- 
tant pas  donner  dans  l’extrême  , en  fe 
livrant  aune  trop  grande  abftinence  : car 
la  faim  & la  foif  Hrop  prolongées , agi- 
tant les  humeurs  & les  faifant  trop  fer- 
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ïhenter , fur  tout  dans  les  bilieux  ( i } , 
elles  occalionnent  la  diminution,  & mêmei, 
à la  longue , la  deftrudion  des  parties 
balfamiques  , parce  que  les  fondions  vi- 
tales, & le  mouvement  des  folides  allant  - 
toujours  leur  train  , ils  fouettent  & divi- 
fent  trop  les  fluides , & en  diffipent  les 
parties  les  plus  fubtiles  : d’où  s'enfuivent 
la  fécherelTe , la  maigreur,  les  infomnies  , 
& enfin  un  abbatement  général  (a).  Et 
il  efl:  même  à obferver  que  leS  maladies 
qui  viennent  d’une  trop  longue  abftinence, 
font  plus  difficiles  à guérir  que  celles  qui 
viennent  d’une  caufe  contraire  (3). 

f — -Il  I I Il  ■ — ^ ^ — ■ — — - " - 

(i)  Famés  humores  ferociores  facit , biliofî- 
noH  illam  ferant. 

( i ) ( Inedia  ) folidas  corporis  partes....  def« 
truit , confumit , fubtiliffimos  humorum  diffipar, 
relîduos  infpiiTat.  Boirh.  Ibidem. 

(3)  Abilinentïam  quoque  nimïam  pejores 
morbos  creare  quam  nimiam  repletionem  ; & 
longé  difficiliùs  fanari  polTe  prioris , quàm  po& 
terioris  vicia.  Ibid, 

L iv 
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Sans  me  mettre  en  fait  d’expliquer  de 
combien  de  façons  le  fang  peut  être  im- 
preigné  d’humeurs  étrangères  & nuifrbles 
par  rapport  à la  différente  nature  des 
alimens , ou  à la  quantité  qu’on  en  prend  , 
ou  à la  manière  dont  on  en  fait  ufage  , 
je.  me  reftrains  aux  inconvéniens  qui  fou- 
vent  lui  furviennent  de  la  première , ou 
de  la  fécondé  digeftion  , ou  conjointe- 
ment de  l’une  & de  l’autre,  quand  quelque 
obftacle  s’oppofe  aux  bons  effets  de  leurs 
fondions. 

Si  la  première  digeftion  n’a  pas  aflèz 
préparé  les  alimens  , ni  la  fécondé  fait 
une  fuffifante  féparation  du  groflîer  d’avec 
le  fubtil , le  fang  fe  trouve  embaraffe  de 
levains  qui  ne  font  pas  de  fa  même  na- 
ture ; ce  qui  fufcite  en  lui  une  agitation 
plus  ou  moins  grande , félon  le  dégré  de 
crudité  & de  caufticité  de  ces  mêmes 
levains  , qui  s’étant  gîifles  dans  fa  propre 
fubftance  , y caufent  un  défordre  , une 
corifufion  , qui  renverfe  la  régularité  des 
fécrétions  j & qui  par  conféquent  devien- 
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nent  l’origine  d’une  foule  de  maux  , defo 
quels  on  fe  mettroit  fouvent  à l’abri , lî 
on  prenoit  les  précautions  néceflaires  pour 
les  éviter. 

Les  exercices  du  corps , poufles  au- 
delà  des  bornes  couvenables , font  auffî 
tiès-propres  à altérer  la  bonne  conftitu- 
tion  de  la  fanté.  En  donnant  des  fecouL 
fes  trop  vives  & trop  fréquentes  à toutes- 
les  humeurs , ils  parviennent  enfin  ( à force 
de  les  broyer  ) à les  diffoudre,  & à en* 
faire  évaporer  les  parties  les  plus  déliées 
de  façon  que  celles  qui  relient  dans  le 
fang ,,  devenues  trop  condenfées  & trop 
épaillès  , faute  d’être  animées  par  les  efo  - 
prits  , perdent  la  liberté  de  leurs  cours 
& le  bon  ordre,  de  leur  diftribution(r).. 

Quand  les  matières  fuperflues  telles; 


( I y Motus  nimîus  mufcularîs....  auget  veloi» 
citatem  in.  omnibus  humoribus  ; bine  fluida  5e 
folida  nimium  attrita  diflblvuntur  ; aquofa,  fpi-- 
rituofa«..  difflantur  ; refidui  humores  in  denfita^ 
lautanturo-ÆerrÀ* 
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que  les  flercoral'es  , rurine,  la  tranrpi'ra;- 
tion  , &,c,.  viennent  à être  retenues  dans 
l’es  inteftins  & dans  les  autres  canaux  ex- 
crétoires , il  en  furvient  un  nombre 
confidérable  de  maladies , comme  les  in- 
quiétudes , les  maux  de  tête  , les  infom- 
nies  , les  embarra.s , l'es  inflammations  ,, 
les  fluxions  de  poitrine , les  ilifFôcations, 
les  hémoragi'es , là  plétore  , les  vertiges  , 
Tapoplexie , &c.  & le  défaut  de  fortie 
de  ces  matières  excré'menteufes  eft  l'èn- 
nemi  le  plus  dangereux  que  le  fang  6c 
réconomie  animale  aient  à redouter  ( i )>. 


( I ) Si  ( materia  excrementi'tîa  ) non  fîuit...'. 
tum  facit  moles  in  intellinis  craflas  , compac» 
tas.:  Hinc  pondus  , repletionem  , termina.... 
litim,  febrem  , alvum  duram  , tumores,  &,c... 

Urina  autem  fiiprefla  toti  limphæ  fanguinis 
acrimoniam  alcalefcentem  eonciliat  : hinc  ce- 
re.brî  tenella  ftamina  lædendo  , anxietates....^ 
înfomnia....  vertigines , apoplexiam  profert. 

[Perfpiratio  ] fùblata  faciï  extreir.as  cutis- 
Vafcula  ficcari , emori  ; hinc  & majora  excre» 
fpria  obftrui  aiefeéla  ; mutatur  hinc  circulatio-^^. 
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Si  au  contraire  l’e-xcrétion  des  humeurs,, 
comme  de  la  bile , du  fuc  pancréatique  , 
de  la  férofité,  de  rurine,  de  la  femence,. 
de  la  fueur  , &c.  devient  trop  abondante , 
il  en  réfultera  des  effets  dépendants  de 
ces  mêmes  caufesj  fçavoir  les  indigeftions, 
les  diarrhées , la  lienterie , la  maigreur  3. 
la  foif,.  la  foibleflè , la  laffitude ,,  les  dé- 
faillances d’efprit , 8fc.  C i )• 

Elufîeurs  caufes  externes  peuvent  en-^. 
cote  troubler  la  circulation  du  fang. 

1°.  La  chaleur  exceflîve  que  fort 
éprouve  pendant  certains  jours  de  l’été  , 

rÆtinetur  acre  : oritur..,.  febris  ,,inflatiiraatio  jf 
apoftema.  Boerh.  ibid, 

(i  ) Bilîs  excretionîmîa....  împedît  clborumî 
coftionem.. . Limpha  pancreatis.. ...  fi  nimiâ'; 
copia  depellitur  in-  inteflina  , producic  diar- 
rhæas  ferofas. . . . Seminis  excretionimia  fâclst 
làflîtudinem  , debellitatem....  maciem^..  Urinse* 
excretionimia  facit....  iîtim»  inexpiebilèm.,.— 
fpirituum  fubduélionem,...  Nimius  autem  fudoç 
eadei»  efficit.  BQtrh,  ibid. 

X-vi 
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par  Taétion  vive  & continue  quelle 
exerce  fur  la  fubftance  de  ce  fluide, 
violente  trop  fes  efprits  , les  enflâme  , 
les  raréfie  , les  fait  exhaler , & deiTéche 
enfuîte  les  autres  humeurs,  qui  reftent  (i): 
ce  qui  met  alors  le  fang  hors  d’état  de 
pouvoir  entretenir  l’uniformité  de  fon 
cours  ordinaire. 

2®.  Le  foulévement  des  tempêtes  qui 
viennent  à fouffler  dans  une  faifon  chaude, 
porte  quelquefois  dans  le  fein  de  l’air  des 
miafmes,  oudes  exhalaifons  Impures  & vé- 
néneufes  qui,  émouvant  le  fang  par  excès, 
y excitent  des  effervefcences  qui  fe  ter- 
minent afîèz  fouvent  à des  maladies  très- 
dangereufes  : en  forte  que  d’un  air , dont 
nous  devrions  recevoir  un  principe  de 


( I ) Aer  nimis  æfluans...  fanguinem  magts 
cogit..  • • huraores  externes  femper  tenuiores 
aufert , internes  refîduos-excoquit , diffipat  me» 
biliora,  lentiora...  compingk  , exficcat, 
"Boirhy  îbid. 
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vie  y nous  n*en  tirons  pour  lors  que  les 
femences  d’une  malignité,  qui  fe  com- 
muniquant à toutes  nos  humeurs,  nous 
apporte  avec  elle  le  germe  de  notre  def- 
truâion. 

3°.  Les  vents  froids  du  nord  qui  fuc- 
cèdent  tout  à coup  aux  vents  chauds  du 
midi  ( I ) compriment  le  fang  & les  autres 
liqueurs , reflèrrent  & ferment  lès  pores 
de  la  peau  (2  ).  C’eft  pourquoi  le  fang 
ne  pouvant  plus  fe  décharger  de  fes  par- 
ties fiiligineufes  , celles-ci , par  le  défaut 
de  tranfpiration  , dont  le  froid  a bouché 
les  ilTucs  , font  contraintes  de  refouler 
vers  les  vifcères  ; ce  qui  donne  lieu  à 
plufieurs  maladies  inflammatoires  , comme 


( I ) Mutationes  temporum  potiffimum  parîunt 
œorbos;  & in  ipfis  temporibus  magnæ  mutai» 
tiones  aut  caloris , aut  fiîgoris.  Hippoe.  feâ. 
3.  aphor.  1. 

( i ) Aër  gelîdüs  Bumores  cogît , déniât..» 
coagulatque  fanguinem  pulmonarem  : undè  obC» 
truâio , iaâammatioM»  suffis  Scci-  Bohir^  idetny^ 
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rhumes  , fluxious^ , pleuréfies  , fièvres^ 

malignes &g.- 

Les  longues  veilles  ont  auflî  leur  in- 
convénient. Elles,  aigriflent  la  bile  , ea< 
augmentent  l’aGrimonie  ; & en  épuifant 
les  parties  ondueufes  du  fang  & fes-  eS-- 
prits , non-feulement  elles  dérangent  la 
tranquilité  de  foa  mouvement,  mais  en- 
core elles  s’oppofent  an  bon  ordre  des 
principales  fécrétions-,  & au  progrès  da- 
fuc  nourricier  ( i ).  Mais  tous  ces  acci^' 
dens  que  j’ai  eiïayé  ci-devant  de  décrire  ,, 
n’annoncent  que  le  défordre  du  fang' &: 
jamais  la  corruption  réelle  de  fes  prin^-- 
cipes. 

Je  ne  parle  point  du  fommerl  ni  da- 
repos , parce  que  tout  bien  compaiïe 
leur  trop  longue  durée  n’eft  pas  accom- 
pagnée de  tant  de  danger  , que  les  excès: 


(■I  ),Vigila  nîmià  confutnic  fpiritus....  exfic-- 
cat  reliqua  , auget  acre  , cocliones  , nutritîones.: 
iropedit , bilen»  exafperac.  B oirh>  IbicU. 
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des  veilles  & ceux  du  travail  du  corps  ;, 
quoique , dans  le  fond  , tout  excès  foit 
ennemi  de.  la  nature  , félon  raxiome 
d’Hippocrate  (i 

Tels  font  en  abbrégé  les  princîpes  dü 
fang , fa  nature , fes  ufages  , & la  caufe 
de  la  plupart  des  variations  qu’il  a à 
fubir  chaque  jour.  Telle  efl:  rorigine 
de  tant  de.  maladies  internes  , qui  fe 
prélèntent  fous  tant  de  diverfes  formes 
& dont  il  eft  fî  difficile  quelquefois  de  pé- 
nétrer la  véritable  caufe. 

Cependant  les  fources  de  prefque  toutes- 
les  indifpofitions  qui  affligent  l’humanité 
pQurroiènt  fe  réduire  à quatre  principaux, 
chefè  , qui  font  lès  excès  de  quelque* 
génre  qu’ils  foiènt , les  peines  d’elprit  , 
îès,  mauvaifes  digeftions , & les  évacua- 
tions fupprimées. 

Mais  comment  remédier  à ces  malav 
dîes  ? Faudroit-il  débuter  prefque  toujours:, 
par  les  faignées  fréquemment  rép  étées-^. 

^i)  Omne  nimium  naturæ  iiùftiicuni». 
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& leur  faire  fuceéder  de  copieux  rafraî- 
chilîànts  ? La  fuite  de  ce  traité  fera  voir 
ce  que  je  penfe  là  deflus.. 


C H A P I T R R V I. 

Du  ménagement  du  fang  y & des  incorp^ 
véniens  des  trop  nombreufes  faïgnées. 


Médecin  , quelque  fuffifance  qu’on: 
lui  fuppofe  , ne  doit  jamais  s’approcher 
des  malades  que  pour  foulager  la  nature»- 
Comme  cette  fecourable  mère  fè  charge 
de  combattre  , autant  qu’elle  peut , les 
maladies,  dont  les  humains  font  à chaque 
inftant  menacés,  & qu’elle  fait , par  elle- 
même,  la  majeure  partie  de  l’ouvrage, 
elle  ne  demande  que  d’être  fécondée» 
C’eft  pourquoi , fi  elle  appelle  les  Mé- 
decins à fon  aide  , lorfqu’il  fe  préfente- 
un  ennemi  trop  fort  , pour  pouvoir  le 
vaincre  toute  feule  ,,  il  eft  de  toute  né- 
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ceffité  qu’ils  foient  d’intelligence  avec 
elle  ( I ) , que  les  remèdes  qu’ils  prefcri  - 
vent  foient  conformes  à fes  intentions  , 
& qu’ils  emploient  à propos  les  reffour- 
ces  qu’elle  leur  offre  avec  tant  de  libé- 
ralité. Ils  doivent  donc  l’étudier  avec 
attention  , & la  fuivce  pas  à pas  , pour 
ne  point  s’écarter  des  voies  qu’elle  leur 
trace , & enfin  l’affifter  avec  prudence , 
fuivant  la  caufe  , le  caradère , & les 
divers  fimptômes  des  maladies,  en  adap- 
tant à l’exercice  de  leur  profefEon  ce 
fage  avis  que  Pope  donnoit  aux  gens  de 
lettres , pour  les  diriger  dans  leur  juge- 
ment. 33  La  première  loi  > leur  difoit-il. 


( I ) Il  faut  que  cetre  intelligence , fuivant 
les  termes  de  Galien  > foit  auffi  exadle  entre  le 
Médecin  & la  nature  , qu’elle  Tell  entre  un 
fcieur  de  bois  & fon  compagnon  , pour  arriver 
à une  même  fin. 

Idemque  natura  per  fe  facere  novit.  Fabri 
lignarii,  dum  fe  refecant,  unus  quidem  trudit^ 
alter  vero  trahit  ; & ut  idem  efiSciant , uterqu® 
ictendit.  Cahn.  Méthed.  p. 
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eft  de  iliivre  la  nature  : que  vos  juge- 
5>  n ens  foient  rnaïqués  à fon  coin  , qui 
» eit  toujours  le  même  ( i ).  La  nature 
55  ne  s’égare  point.  Elle  brille  encore 
55  du  meme  feu  divin  : lumière  univer- 
55  Telle  J claire  & invariable  ; c’eft  elle 
>5  qui  doit  donner  à toute  la  vie , la  force 
55  & la  beauté.  Elle  eft  tout  à la  fois 
55  la  fource , la  fin  & la  régie  de  Tart. 
55  C’eft  de  ce  fonds  que  Tart  doit  pour- 
55  voir  à Tes  juftes  befoins,.v»  femblabîe  à 
55  une  monarchie , elle  n’eft  reftrainte 
55  que  par  les  propres  loix  qu’elle-mêms 
55  a d’abord  prefcrites.  5j  C’eft  cette  fcru- 
puleufe  imitation,  de  la  nature  qui , terr* 
dant  au  bien  général  de  l’humanité , fait 
en  même  tems  la  gloite  de  la  médecine. 

Pour  mieux  me  faire  entendre  , je  vais, 
en  prenant  à peu  près  le  fens  de  Pope*, 
comparer  la  nature  à un  fouverain.  Lorf  ; 


(I  ) Naturam  intueamur  , hanc  fequamur  ; ü 
faciiè  accipiunt  animi  qaod  agnofcunt,  Çuintii). 
i.  8,  C.  J. 
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que  celui-ci  apprend  qu’il  y a dans  fes 
états  des  fujets  inquiets  & turbulents, 
qui  excitent  des  féditions  , perturbatrices’ 
du  repos  public , & qui  pourroient  même 
influer  jufques  fur  fa  perfonne,  il  commet 
des  officiers,  des  miniftres  , à qui  il  fait 
connoître  fes  intentions , concernant  la 
bonne  difcipline  qu’ils  ont  à établir,  afin 
de  ramener  le  calme  & la  tranquiüté  par- 
mi fon  peuple.  De  même  la  nature , qui 
efl:  la  fouveraine  du  fang  , des  efprils, 
des  humeurs,  des  vifcères  & de  tous  les 
vaiflèaux  qui  entrent  dans  la  ftruâure  de 
la  méchanique  humaine  ( i )>  lorfqu’elle 
fent  que  quelques  corps  hétérogènes  & 
tumultueux  viennent  porter  le  trouble 
parmi  fes  fujets , dont  elle  fe  déclare  la 
confervatrice , & ne  fe  fuffifant  pas  tou- 
jours à elle  même , elle  a recours  à des 


( I ) Naturam  toncîpiunt  aliqui  veîut  quan« 
dam  Divam  , aut  Dominam  nofiro  corporî  , 
ejufque  valetudini  perpetub  advigilantem , ita 
eam  vocant  Providam,  P,  Zypaus»^ 
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Médecin!  , qui  font  fes  officiers , fes  ml- 
niftres,  pour  qu’ils  lui  donnent  rnainforte, 
& la  mettent  en  état  de  vaincre  l’impé- 
tuofité  de  ces  matières  difcordantes. 

Les  jniniftres  du  fouverain  ne  feroient- 
ils  pas  bien  repréhenfîbles , fi , au  lieu 
de  féconder  fes  defleins,  ils  favorifoient , 
ou  du  moins  ne  faiïoient  pas  tout  leur 
polîible  pour  appaifer  la  diffiention  qui 
régneroit  parmi  fes  fujets  ï Pour  la  même 
raifon,  s’il  fe  trouvoit  quelques  Praticiens, 
qui  priflent  le  contrepied  , qui  jettalTent 
le  trouble  dans  les  humeurs  , au  lie  j d’y 
apporter  le  calme  , qui  en  augmentaffent 
même  le  volume  & la  maflè  , au  lieu  de 
leur  donner  l’expulfion  , & qui,  par  fur- 
croît  , s’expoferoient  à faire  fuccomber 
la  nature  par  l’accumulation  desfaignées, 
ou  par  d’autres  médicamens  oppofés  au 
fuccès  de  fon  travail , n’encourroient-iîs 
pas  la  même  répréhenfion  î Mais  les  bons 
Médecins  , j’entends  ceux  qui  font  dignes 
de  porter  cet  honorable  nom  , & qui , 
pour  le  bonheur  de  l’humanité  font  ea 
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grand  iiornbic  , ne  trahilTsnt  point  la 
nature  , & ne  renverfent  jamais  l’ordre 
quelle  a établi;  & bien  loin  même  d’é- 
nerver fes  forces  par  une  profufion  de 
fang,  dont  on  épuiferoit  les  veines,  ils 
cherchent  plutôt  à foutenir,  & à fortifier 
le  baume  & le  feu  de  la  vie , qui  font 
les  plus  fortes  armes  que  la  nature  em- 
ploie pour  fa  propre  défenfe. 

Ce  leroit  encore  prendre  un  parti , qui 
ne  feroit  guères  moins  défavorable  aux 
malades,  fi  on  leur  enlevoit  le  refte  de 
leurs  forces,  en  leur  prelcrivant  une  diète 
trop  févère,  & trop  long-tems  continuée, 
à ceux  C je  veux  dire  ) à qui  le  befoin 
de  manger  fe  feroit  vivement  & naturel- 
lement fentir;  & fi,  en  place  d’alimens 
légers , de  facile  digeftion  , propres  à 
réparer  la  perte  ou  la  diminution  des 
forces  naturelles  , en  qn  mot  appropriés 
a leur  état,  on  les  accabloit  de  rafrai- 
chiffemens  , ou  trop  froids , ou  donnés 
en  trop  giande  abondance.  Comment 
alors  un  eftomach  , qui  auroit  été  en 
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' premier  lieu  aftoibli  par  de  nombreufes 
^évacuations  du  fang,  pourroit-il  recevoir 
favorablement  dans  fa  capacité  du  phlegme 
& de  la  glace , fans  tomber  dans  un  en- 
tier dépérÜTement  ? Ce  ne  feroia  pas  etre 
Médecin  que  de  contrarier  fi  fort  la 
nature,  & de  la  faire  rétrograder  dans 
fes  opérations  par  des  rémèdes  contraires  , 
qui , au  lieu  de  les  accélérer , ces  opéra- 
tions , & de  prêter  du  fecours  à celle  qui 
s’en  eft  chargée , la  forceroient  plutôt  à 
la  fin  de  lâcher  prife. 

Je  ne  dis  pas  que  l’on  ne  puifiè  , en 
certaines  occafions,  ouvrir  la  veine  aux 
malades , leur  faire  obferver  quelquefois 
une  diète  ralfonnable , & fe  fervir  encore 
à propos  de  ces  mêmes  rafFraichiflTants, 
dont  je  viens  d’improuver  l’excès  ; mais 
qu’il  faut  être  fage  & prévoyant , quand  . 
on  fait  tant  que  de  fe  déterminer  fur  ces  ,, 
trois  objets  ! 

Une  multitude  de  Médecins  , appuyés^ 
fur  une  faine  théorie  & affermis  par  une|, 
longue  pratique,  ont  eu  le  courage  d’éleveil 
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3 e tems  en  tems  îa  voix  & de  fe  répan- 
dre en  de  juftes  plaintes  contre  la  répé- 
tition exceffive  des  faignées  , de  meme 
que  contre  l’ufage  outré  des  rafraichiiïè- 
mens  ; mais  il  a pu  arriver  que  leurs 
figes  remontrances  aient  tombé  quelques- 
fois  fur  des  efprits  préoccupés  de  la  pré- 
tendue néceffité  de  fe  mettre  en  oppofi- 
tion  contre  elles.  35  Les  raifons  les  plus 
33  tolides,  ( a dit  le  Dodeur  de  Maubec) 
33  font  peu  d’impreffion  fur  un  efprit 
33  prévenu  ; ou  s’il  en  eft  frappé  dans 
53  le  moment  qu’on  les  lui  expofe  , il 


33  les  perd  bientôt  de  vue;  & fes  préju- 
33  gés  venant  à frapper  de  nouveau  ion 
33  imagination  , ils  les  effacent  entière- 


33  ment,  ou  du  moins  n’en  laifTent  que 
93  des  traces  fort  légères,  (fur- tout  quand) 
33  ils  font  fortifiés  par  l’éducation  , ou 
33  par  une  longue  habitude , & comme 
33  naturalifés  dans  l’efprit  ( i ).  33 


( I ),  M.  de  Maubec , P.  M.  de  la  faculté 
de  Montpellier , dans  fon  Traité  des  princifes, 
iphy figues  de  la  raifon  & des  pajfon^, 
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Toutes  ces  confiderations  m’ont  cot#- 
dult  peu  à peu  au  but  que  je  m’étois 
propofé,  qui  eft  de  démontrer  préfen  - 
tement  de  quelle  valeur  eft  notre  fang, 
& le  tort  que  l'on  auroit  de  le  prodiguer 
avec  trop  d’ioconfidération. 

Pour  le  prouver  , rentrons  dans  nos 
trois  principes , qui  font  la  partie  hui- 
leufe  , la  fereufe  , & la  faline.  Nous  avons 
admis  dans  chacun  d’eux  trois  f.  rtes  de 
fubftances  la  groffière,  la  moyenne  & 
la  fpiritueufe,  du  dérangement  defquelles 
découlent  toutes  les  maladies  qui  peu- 
vent aftaillir  l’humanité.  Il  n’eft  point 
îîéceflaire  d’expliquer  ici  comment  fe 
font  les  différentes  modifications  qui  y 
donnent  lieu  , cela  nous  meneroit  trop 
loin  , & demanderoit  un  traité  particulier. 
Je  me  borne  donc  à faire  voir  feulement 
que  les  principales  maladies  , qui  pro- 
viennent de  cette  triple  fource,  ne  peu- 
vent point  être  guéries,  mais  font  plutôt 
augmentées  , le  plus  fouvent  , par  les 

faignées  trop  peu  ménagées , fur  - tout 

dans 
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dans  le  cas  où  l’indication  n’en  eft  point; 
évidemment  conftatée. 

Je  commence  par  les  maladies  du 
principe  féreux , ou  linaphatique  & |e 
dis  : 

1°.  Que  le  phlegme  groflîer  ne  peut' 
être  évacué  que  par  des  remèdes  propres 
à accroître  la  force  du  mouvement  de 
rexpulHon ,,  laquelle  n’eft  aidée  que  par 
la  force  miéme  de  la  nature  ^ & cette  force 
gît,  fans  contredit,  dans  le  fang. 

a'*.  Que  l’humeur  mitoyenne  , qui  , 
quand  elle  furabonde  , engendre  ces 
eaux  déliées,  origine  des  rhumes,  des 
catharres,  des  fluxions  & autres  mialadies 
de  cette  efpèce  , a befoin  quelquefois  , 
pour  le  foulagement  des  malades , d’être 
diminuée  ou  d’etre  épaiffie , relativement 
au  degré  de  conGftence  qui  lui  convient, 
& tel  qu’il  doit  être  dans  un  état  natureU 
,&  elle  ne  peut  l’être  que  par  la  média* 
tlon  de  la  chaleur  naturelle  qui  réfide 
dans  le  fang , $c  fans  le  fecours  de  ia^ 
T'orne  I,  M 


2,66  Les  Loîx 

quelle  les  médicamens  font  dépourvus 

de  leur  efîcacité  eflèntielle. 

3°.  Quant  à la  fubftance  fpiritueulê  de 
ce  principe,  elle  doit  de  même  que  celles 
du  principe  fulphureux  & du  falin  , être 
bien  précieuferoent  confervée  , puilque 
c’eft  elle  qui  , par  fon  aflèmblage  avec 
les  deux  autres  , caradérife  la  vérita- 
ble eflence  du  fang , lequel  eft  la  fource 
où  la  nature  va  puifer  fa  vigueur  , & les 
fecours  néceflàires  à l’entretien  de  fes 
opérations. 

Ponc  dans  ces  trois  circonftances,  plus 
on  dimirtueroit  la  quantité  du  fang,  plus 
en  même  tems  on  diminueroit  cet  humide 
naturel  , qui  nous  eft  d’une  fi  grande 
reflburce , pour  furmonter  les  indifpofi- 
tions  auxquelles  nous  fommes  tous  les 
jours  èxpofés  ; & en  conféquence  , bien 
loin  d’avancer  notre  guérifon  , par  la 
multiplicité  des  faignées  , on  ne  feroit 
au  contraire,  que  l’éloigner  ; on  donne- 
jcoit  même  des  armes  à la  maladie  pour 
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îui  faire  prendre  fur  nous  plus  d’accroif-, 
fenient  & d’empire. 

Les  maladies  qui  viennent  de  la  partie 
huileufe  , ne  fe  guérilTent  point  non  plus 
par  les  nombreufes  faignées , parce  que 
cette  fubftance  n’a  point  de  meilleur 
moyen  pour  être  corrigée,  que  la  réunion 
du  chaud  avec  l’humide  , puifque , fui- 
vant  les élémens  de  la  chimie,  la  chaleur 
& l’humidité  font  les  deux  clefs  rton- 
feulement  des  opérations  de  l’art  de  la 
nature  , mais  encore  de  leur  perfection. 
Or  il  eft  inconteftable  que  le  lang  eft  de 
fa  nature  chaud  & humide  en  même 
tems  : donc  plus  on  répanura  de  iang, 
plus  on  donnera  de  force  & de  fupé- 
riorité  aux  mauvais  levains  , pour  faire 
leur  ravage  dans  la  partie  huileufe. 

Que  fl  les  maladies  font  engendrées 
parle  vice  de  la  bile,  les  faignées  fou- 
vent  réitérées  n’auront  pas  plus  de  fuccès 
que  dans  les  deux  autres  circonflances  , 
attendu  que  le  fang  rempli  de  fes  efprits, 
eft  le  frein  & le  vtai  correâîf  de  la  bile 

Mij 
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:&  que  c’efi:  de  ce  ruéme  fang  que  dépend 
ia  chaleur  tempérée  ^ & telle  que  la  na^ 
ture  la  demande  pour  qu’elle  puifie  de 
concett  avec  elle,  co^opcrerMibremeat 
âu  pr*ogrès  de  (on  ouvrage  ( i ). 

Quant  à cette  chaleur  que  nos  anciens 
ont  appeilée  contre-nature  , elle  a le  plus 
ifouvent  Ton  'foyer  dans  cette  humeur  âcre , 
& niordicanîe  , produite  par  les  fels, 
aduftes  & alkalifés  de  la  bile  ; & du  çom- 
tat  qui  Te  fait  entre  cette  chaleur  étran- 
gV:e  &:  la  naturelle  , s’enfuivent  pluheurs 


■(  I ) -Si  nous  cenfidérons  les  obfervation^ 
d'Ariuote  à ce  fujet,  elles  .nous  apprendront 
que  la  chaleur  qui  régne  dans  i’onfluofiré  du 
fang  , étant  propre  à corriger  îa  difpofîtion 
que  les  humeurs  pourroient  avoir  , ou  à une 
trop  grande  fécherefie  , ou  à un  trop  grand 
froid  5 elle  eft  ia  bafe  de  la  vie  de  de  la  pro-^ 
’iongation  de  fa  durée. 

Nec  viîæ  folùm  , fed  longævitatis  caufa  ell 
calor  pinguîs  , qui  licclratis  parlt?r  & refri- 
gerationis  propenfionem  ^vcct,Aripot»de  gziur* 
Xi  C»  2^ 
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défordres,  capables  de  détruire  la  confti* 
tution  du  meilleur  tempérament , fi  j’on. 
ne  mettoit  pas  en  ufage  les  moyens  les- 
plus  affurés  pour  s’en  rendre  le  maître,- 
Or,  fi  l’on  défarhioit  l’un  des  deux  com- 
battans  : il  arriveroit  nécelTairement  que 
l’autre  deviendroit  le  plus  fort.  Donc  5. 
füivant  la  quantité  du  fang  que  l’on  re- 
tireroit  des"  veines , ce  feroit,  en  raifon 
réciproque , autant  d’énievé  fur  les  for- 
ces de  la  nature  , puifque  c’efi;  le  fang’ 
lui-même  qui  fournit  à la  chaleur  natu- 
relle les  armés  les  plus  propres  pour  la- 
renforcer  ; Sc  alors  ce  mouvement  irré- 
gulier & tumultuéiix  J excité  par  la  cauf- 
ticité  d’une  bile  vitiée , feroit  à même* 


de  remporter  fur  les  efforts  de  la  nature 
un  bien  plus  facile  triomphe  ; ce  qui 
n’arrivera  pas  , si,  bien  loin  d’entaffèt' 
faignée  fur  faignée,  on  tourne  toute  fon 
attention  à chaffer  ou  à corriger  la  bile 
qui  fait  le  trouble  : car  dans  ce  cas-ci  , 
comme,  dans  bien  d’autres , où  il  ne  s’agit 

Miij 
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que  d’évacuer  la  matière  morbifique  j 
toutes  ces  faignées  défempIifTant  les  vaif- 
feaux  , fans  ôter  la  malignité  de  la  caufe, 
ne  lui  donneroient  que  plus  d’aifance 
pour  attirer  , en  quelque  manière  , de 
toutes  les  parties  du  corps  , les  autres 
mauvais  fucs  qui  lui  fêroient  analogues  , 
lefquels , après  s’être  réunis  avec  elle  » 
s’en  iroient  de  compagnie  prendre  la 
place  que  le  fang  auroit  quittée.  C’eft 
pourquoi  l’on  rifque  quelquefois  beau- 
coup d’ouvrir  la  veine  , quand  les  pre- 
mières voies , entr’autres,  font  remplies  de 
matières  hétérogènes  , attendu  qu’il  eft 
à craindre  que  les  faignées  pour  lors  ne 
difpofent  ces  humeurs  à entrer  plus  fa- 
cilement dans  les  vallîèaux  fanguins , par 
rapport  au  vuide  qu’elles  y laifTent  ( i ) t 


( I > Quand  6n  faigne  quelqu’un , il  faut  bien 
que  les  autres  humeurs  aillent  occuper  l’efpace 
du  fang  dont  on  a privé  fes  vailTesux.  Tout 
eft  plein  dans  le  petit  monde  comme,  dans  le 
grand.  Une  partie  ne  peut  fe  dcfeniplit  d’una 
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ce  qui  cauferoit  un  mal  plus  confîdérable 
que  celui  que  Ton  entreprendroit  de 
guérir  ( i ) ; il  me  femble  en  effet  que 
fon  ne  doit  pas  attirer  des  humeurs  grof- 
fières  là  où  il  ne  faut  que  des  efprits, 
ou  du  moins  des  liqueurs  très-fubtiles  & 
pénétrantes. 

Difons  plus:  les  faignées  ( à les  pren** 
dre  pour  un  moment  à la  rigueiat  ) font 
d’autant  moins  convenables , à bien  des 
égards  , que  le  fang  , dans  fon  principe, 
n’eft  jamais  la  caufe  direéte  des  maladies. 
La  raifon  & les  Loix  de  la  Nature  s’ac- 
cordent enfemble  pour  nous  convaincre 


certaine  liqueur , qu’elle  ne  foit  auflîtôt  remplie 
par  d’autre. 

( I ) Ce  ne  feroit  pas-là  remplir  les  vues  du 
grand  Hippocrate  , qui  , en  adreffant  îa  parole 
aux  Médecins  , leur  recommande  fort  de  fe 
conduire  de  façon  envers  les  malades  , que 
leur  art  leur  foit  bien  plus  fecourable  que 
nuilîble. 

In  omnibus , Medice  , îta  te  excerceas  , Bf 
proSs  & non  noccas.  Hippoc,  Epid.  L.  i.  j 

Miv, 


Qrj2r  lies  Loïx 

que  îèfang,  étant  deftiné  à diftribuerl'a 
nourriture  eflentielle  à tous  les  humains  , 
& à être  le  pofTefleur  du  baume  radical , 
qui  doit  maintenir  leur  vie,  il  faut  né- 
ceflàirement  qu’il  fok  doué  d'une  pureté 
primitive.  Il  n’y  a donc  que  lès  matières 
indigeftes  & antipathiques  , dont  il  fc 
trouve  chargé , qui  occafionnent  le  dé-  ’ 
fordre  , dont  on  lui  feroit  payer  bien 
injuftement  !e  tribut , li  on  s’opiniatroit 
à vouloir , à force  de.  faignées  , en  épuifer 
l-a-  lource. 

, Quand  bien  même  le  fang  feroit  cor- 
rompu , toutes  les  fois  qu’il  eft  aceufé' 
de  l’être , on  auroit  beau  réitérer , tant 
que  l’on  voudroit , lès  faignées  , je  ne- 
vois  pas  qu’elle.s  fulTent  jamais  capables 
de  le  purilier , & encore  moins  de  le. 
reftituer  en  fon  premier  état.  Leur  trop, 
grande  répétition  ne  fervirolt  plutôt  qu’à, 
réiheruder  , concentrer,  &,  fixer  davan- 
tage , dans  fa  propre  fub fiance , ces  le~- 
vains  dépravés  & putrides,  dont  on  défi- 
peroit  le  débarralTer,  & par  la  continuatibn- 
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de  cette  méthode  , on  ne  feroit  qu’af- 
foiblir  de  plus  en  plus  les  malades  , & 
abbréger  infenfiblement  le  cours  de  leur  - 
vie;  & voici  comment. 

A chaque  faignée  que  l’on  feroit  j^on^ 
enleveroit , à'coup  sûr,  avec  le  fang  une 
portion  de  ce  baume  radical  , d’jtù  dé- 
pend la  vigueur  du  fujet , & qur  conftis 
tue  eiTentiellement  le  nombre  de  fes 
jÿurs.  Donc  plus  on  repeteroit  les  fai- 
gnées  , plus  on  retrancheroit  de  ce  prin- 
cipe de.  vîè  , moinsiî  en  refleroit  ; pour 
lors , moins  la  nature  feroit  en  état  decon^- 
tihuer  fes  opérations  : plutôt  elles  cefîe- 
roiant,  plutôt  la  vie.  finiroit , parce  que. 
la  nature  ne  pouvant  plus  enfin  , malgré.' 
tous  fés  efforts  , conferver  dans  le  fujet. 
“l’harmonie  admirablè  que  l’Auteur  fouve-  - 
raih  de  tous  les  êtres  y.  a arrangée  , l’âme, 
fèroit  obligée  d’abandonner  des  organes, 
ou  il  ne  lui  feroit  plus  polfible  d’êxercef 
fon  aâiôn. 

Jè  croirois  que  ce  feroit  encore  uo@ 
illufion=,  que  de  s’imaginer- que  Ton  ne. 

Mv 
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rifque  rîen  de  donner  dans  la  fréquenc® 
des  faignées , dans  la  perfuafion  où  l’on 
feroit  que  ceux,  à qui  l’on  tire  beaucoup 
de  fang , en  refont  , en  peu  de  jours  , 
autant  qu’ils  pourroient  en  avoir  perdu. 

Mais  ce  baume  radical  , ce  principe 
de  vie,  qui  régne  dans  le  fang,  qui  lui 
eft  inhérent , & qui  eft  inféparable  d’avec 
lui , peut  - il  être  réparé , quand  une  fois 
il  s’eft  échapé  avec  le  fang  , & qu’il  eil 
rentré  dans  l’océan  général  ? Le  rappel- 
lera-t-on du  principe  univerfel  , auquel 
il  s’eft  réuni , pour  le  réintroduire  dans 
les  vaiffeaux?  L’homme  a t’il  le  pouvoir 
de  redonner  à l’homme  une  nouvelle  vie  ? 
D’ailleurs  les  dlgeftions , les  fécrétions  & 
toutes  les  fonâions  de  la  nature  animale 
ne  font-elles  pas  dérangées  , ralenties  & 
même  maintes -fois  totalement  détruites, 
par  les  faignées  faites  fans  modération  ? 
Je  ne  fâche  pas  qu’il  y ait  quelqu’un  alîèz 
prévenu  pour  vouloir  me  le  difputer  j 
au  contraire  j’ofe  préfumer  que , quicon- 
;que  ne  fera  pas  étranger  dans  k pays  de 
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îa  nature,  ne  fera  pas  difficulté  deiïi’âç- 
corder  fon  aflèntiment. 

Dans  les  cas  ci-deffias  mentionnés,  les 
faignées  ne  pafîèroient  donc  point  pour 
un  remède  auffi  fouverain  auffi  univer-^ 
lêl,  & auffi- indifpenfable-  que  quelques-!- 
uns  auroient  pu  le  croire  : car,  s’il  y $ 
un  remède  capable  de  guérir  toutes  no® 
indifpofitions , il  faut  qu’il  ait  là  vertu  de; 
corriger  le  vice  des  humeurs  , de  mettre; 
là  nature  en  état  de  fe  débarrallèr  de 
tout  ce  qui  peut  lui  être  nuifiblé , & de  la 
fortifier  encore  dans  fon  travail.-Mais  tout; 
remède  qui  n’a  point.  le  don  de  corrlgeir 
en  une  meilleure  nature  les  humeurs  vi-- 
tiées,  ni  de  les  expuîfer,  ni  de  fortifiée 
le  fujet  fur  lequel  on  l’emploie ne  doit 
point  être  regardé  comme  un  remède  ad- 
miffiblé  par  préférencer  à tous  les  autres.- 
Or  les  faignées  ( principalement  quand 
elles  font  faites  avec  trop  peu  de  réflexion) 
loin  de  conftater  des  effets  auffi-  défiraîr 
blés , en  produiroient  plutôt  de  tout  op>»- 
pofésj  en  influant  d’une  façon  particulier^ 
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fur  l’eftomac , dont  elles  ralentiroient  îa 
chaleur  interne  , énerveroient  le  reflort 
de  fes  fibres-,  & mettroient  conféquem- 
ment  un  obftacle  invincible  aux  bonnes 
coûtions.  Donc  les  faignéès  [ ou  du  moins 
l’excès  dans  lequel  on  tomberoit  à leur 
égard  ] ne  doivent  point  être  regardées 
comme  un  remède  général  , puifqu’il 
n’auroit  point  la  faculté  ni  d’amender  les 
levains  morbifiques , ni  de  les  évacuer  ; 
& que  de  plus  , en  empêchant  les  di- 
geftions  d’être  bien  conditionnées , il  en 
réfulte  néceiTairement  une  chilification 
languiflante  & dépravée  : & , d'un  chile 
mal  digéré , un  fang  trop  peu  dégagé, 
trop  peu  fpiritueux  St  trop  peu  aélif 
pour  concourir  avec  fiiccès  à la  régu- 
larité de  l’économie  animale.  Donc  ce 
feroit  une  erreur  bien  fenfibîé  qiie 
d’employer  la  faignée  , à tout  propos , 
au  lieu  de  s’étudier  à déBouvrir  des  mé- 
dicamens  fpécifiques , propres  à enlever 
la  caufe  des  maladies , en  chalîànt , ou 
«n  corrigeant  l’humeur  qui  l’a  produite. 
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8c  à rémplii-  plus  amplement’,  de  cette 
manière,  lès  vues  des  malades  & celles 
du  Médecin.  Et  il  me  fèmbîéroit  même 
prévoir , que  , fi  la  méthode  d'étendre 
là  phlébotomie  au-delà  de  fes  juftes  borT, 
nés  , avoit  lièu , & qu’elle  fût  univer- 
feilement  accréditée,  elle  n’âuroit  d’autre 
vertu  que  d’être  la  ruine  de  là  fanté,  le 
fiéàu  de  là  vie  , le  tiran  de  rhumanité  , & 
l’infifument  de  là  dépopulation; 

D’un  autre  côté , s’il  ne  s’agifToit  que 
de  faignef  fâns  diftinéfion,  & à chaque 
fimptôme  de  maladie  qui  pourroit  fe  pré- 
fenter,  & que  d’adminiftrer  enfuite  quel- 
ques remèdes,  qui  feroient  les  plusufités 
dans  les  formules  ordinaires , il  ne  feroit 
pas  befoin  , pour  lès  Médecins  , de  fe 
livrer  fi  long-tems  à l’étude  de  leurpro- 
felîion , ni  de  fe  mettre  fi  conft’amment 
l’efprit  à là  gêne  , pour  acquérir  ces 
fciences  fubümes  8c  profondes  , qui  lès 
mettent  au  fait  des  différentes  variations 
des  maladies,  de’ leur- nature , de  leur 
paufe,  des  fuites  qui  peuvent  en  arriver 


srf%  ' "Les  Loîx‘ 

ainfi  que  de  rànatomie  & des  propriétés: 
des  médicamens  qui  conviennent  à cha- 
cune d’elles  en  particulier. 

En  attendant  que  j’indique  de  quelle- 
manière  on  pourroit  [ à ce  que  je  croirois] 
traiter  les  maladies  diverfes , fans  recourir 
£ fréquemment  à l'a  phlébotomie , com- 
me à la  refïburce  la  plus  aflurée  , je  juge; 
à propos,pour  donner  plus  de. poids  aux 
raifons  que  j’ài  apportées,  de  citer  les. 
plus  remarquables  Praticiens  de  tous  les-. 
tems,qui,  dans  bien  des  cas,  où.ils  ont 
vu  répéter  la  faignée  outre  mefure , ont 
été  au  contraire  tiès  - réfervés  fur  fon- 
compte , afin  que  , par  la  force  & rau-# 
thenticité  de  leurs  témoignages , je  puiffe: 
être  autorifé  à dire  & à démontrer  ,.  que- 
dans  le  deflein  ou  je  fuis  de  mettre  ce 
livre  au  jour,  je  n’ài  point  prétendu  me 
fingularifer , ni  m’attirer  de  l’èncens  par 
le  pompeux  étalage  d’un  nouveau  fiftêraei 


/ 
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CHAPITRE  V I I 


Dci  fentimens  des  plus  célèbres  Méde^ 
cins  ^ fur  Valus  de  la  faïgnée  y avec 
quelques-:- unes  de  mes  réflexions  en 
conflquence  ( i )« 

O MME  c’eft  affèz  mon  ufage  de 
remonter  , autant  que  je  le  puis , aux 
principes  des  cfiofes  , je  penfe.  ne  pour- 
voir mieux  faire  que  de  débuter  par  îfe 
fondateur  de  fa  Médecine  Hippocrate 


( I ) Je  voudroîs  pourtant-  bien  faire  remar^ 
quer,  d’avance  , à mes  lecteurs  , que  je  ne  fuk> 
pas  autant  décidé  contre  la  faignée  , que  Pont 
été  plufieurs  des  médecins,  dont  je  vais  faire- 
reparoître  les  opinions  dans  ce  7e.  chapitre. 

( 2 ) J’aurois  bien  voulu  rétrograder  jufqu’à 
Efeulape  , que  Ton  a fait  jadis  le  Dieu  de 
la  médecine  mais  comme  les  livres  que  Poa 
afliire  qu’il  a compofés  , ne  font  point  pdrve* 
nus  {.ufqu’à  mai , c’ell  bien  allez  que  écrite 
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donc  ,,  ce  guide  recommandable  des.Mé- 
decins,  défend  avec  raifon  & avec  con- 


d’Hippocrate  me  tiennent  lieu  àt  ncc  plus 
Cependant  que  l’on  me  permette  cette  petite 
remarque  concernant  Efculape'  , cet'  homme 
merveilleux  & divinifé , à qui  l'Egypte  a*  eu . 
la  gloire  de  donner  naifTance.. 

Efculape  que  les  Poètes  ont ^ dit  être  fîls' 
d’Apollon  de  de  Coronis  , étoît  plutôt  un  fili 
dè  Menés,  ayeulcomman  des  Rois  de  l’Egypte, 
lequel  Menés  fut  depuis  appellé  Jupiter.  Ef- 
culape  eut  trois  aiitreS’ fiéres  , fçavoir  T/io^ 
ou  Mercure  , Arhotès  ôc.  Curudès.  Pour*  rendre 
îa.fucceffioa  égale  enir’eux.,  Menés  partagea 
î’Egypte  em quatre  royaumes.  Mercure  régna  à., 
Thèbes  ? Efculape  à Memphis , Athotès  à This  , ^ 
& Curudès  à Tanîs.  ( J^oy,  PHiftèire  dés  mo-- 
numens  de  ràncienne  Egypte  ).  Eiculape  a 
eompofé  fix  volumes  fur  la  Médecine  ,,  qu’il  ’ a 
joints  aux  trente -fîx  autres  , où  Mercure  avoit 
donné  les  principes  de  toutes  les  autres  con^ 
noifîances  ; lefqucls  ouvrages  formoiènt  ce 
fameux  tréfor  de  doélrine  , à la  faveur  duquel 
les  prêtres  fe  vantoient  d'être  inftrnits  par  lés 
Dieux  mêmesi  ( Foy>  Clément  d’Alexandrié 
ftïom.drj 


de  Ih  Nature,  2.Sl 

no’ffance  de  caufe , de  tirer  les  bonnes 
iuimeurs  avec  les  mauvaifes  ( l)  : efFet 
principalement  réfervé  à la  faignée , dont 
les  dangers  devFendroient  plus  graves, a 
proportion  qu’on  la  mettroit  plus  en 
contrariété"  avec  les  indications  de  la 
maladie. 

A quoi  Rociias  ajoute  fort  à propos  , 
d’après  les  obfervations  d’Hippocrate  , 
que  , 25  li  l’on  penfé  , en  faignant,  ôter 
w une  once  de  pituite  , on  ôtera  avec 
33  elle  deux  onces  de  fang  ; (i  l’on  eva- 
33  eue  une  once  d’humeur  atrabilaire  , ou 
33  mélancolique,  on  évacuera  trois  onces 
33  de  fang  ; & l’on  ne  fauroit  tirer  une 
33  once  de  bile , que  l’on  ne  tire  avec 
33  ellè  fix  onces  de  fang(a.}'.  33 

Jugeons  donc  quel  foulagement  on  dé- 
vroit  efpérer  d’une  femblabl'e  évacuation 


( I ) Siquidem  talia  purgentur , qualia  pur» 
gari  oporter  , confert , & le  virer  ægri  ferunti 
fin  minus  , contra.  Seâ,  i.  Aphor.  z,. 

(z)  Dans  ftn  examen  de  la-faignée^ 
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pulfque  le  fang  , dont  on  priverolt  les 
Vaüreaux  , fe  irouveroit,  lorfqu’il  en  fe- 
roit  une  fois  (orti , en  bien  plus  grande 
quantiié  que  les  humeurs  qui  le  trouble' 
loivnt  dans  fon  cours. 

S’il  eft  encore  dangereux  , félon  Hip- 
pocrate , de  purger  une  humeur  pour 
l’autre  , par  exemple  , la  bile  pour  le 
phlegme  , le  phlegme  pour  la  bile,  &c. 
combien  , à plus  forte  raifon,  n’y  auroit 
t’il  pas  de  rifque  de  tirer  le  fang  avec 
les  autres  humeurs  , puifque  c’eft  lui  qui 
les  tempère?  C’eft  donc  plutôt  par  des 
purgatifs  , ou  par  d’autres  évacuants  ap- 
propriés à chaque  humeur  , qu’il  con- 
viendroit  d’entreprendre , autant  que  la 
ehofe  feroit  praticable , la  cure  des  ma- 
ladies, & non  pas  par  des  faignées  répé- 
tées avec  profufion , qui  ne  ferviroient, 
dans  ce  cas  -ci , qu’à  détériorer  encore 
davantage  le  vice  des  liqueurs  y plutôt 
qu’à  le  réformer,  parce  que  plus  le  corps 
eft  dépourvu,  par  les  faignées,  de  l’é- 
nergie de  fon  véritable  aliment»  qui  eft 
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îe  fang , pîus  il  sy  doit  former  de  ma- 
tières cruës  èc  indigelles  / attendu  que- 
c’efi:  le  propre  de  îa  chaleur  du  fang  de 
les  travailler  , de  les  adoucir  » de  les 
corriger  , & de  les  conduire  à maturité. 

Auffi  Hippocrate  convient - il  dans  00 
autre  endroit  (i),  que^^îa  chaleur  na- 
tutelle , la  vie , & Tame  ne  font  qu’une 
>3  même  chofe , & ont  leur  fource  dans 
>3  le  fang  33.  D’où  je  conclus  que  , plus 
on  diminuera  la  quantité  de  celui-ci,  plus 
la  vie  doitfouffrirde  dommage , vu  qu’elle 
tient  fa  conCervation  des  efprits  de  ce 
même  fang. 

Ce  prince  des  Médecins  , ce  juge  ref- 
peéiable  , que  la  plûpart  des  modernes  le 
font  un  devoir  de'  confuîter  , nous  pré-» 
vient , pour  mieux  nous  faire  fentir  l’uti- 
lité de  cette  chaleur  naturelle , 33  que  la 
3»  difTenterie , la  diarrhée , & les  autres 
33  flux  de  ventre  doivent  être  guéris  en 
33  épaiflîfTant,  (c’eft-à-dire  en  muriflànt) 


( I }.  Lib.  di  Çarnib.  S.  s« 
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- Flrameur  pltuiteufe  du  cerveau , parce' 
qu  étant  devenue  trop  fubtile,  ou  trop 
9^  (ereufe  , elle  defcend  de  la  fête  dans' 
« le  ventre  inférieur,  ou  par  le  féjour' 
99  qu’elle  y fait,  humeâe  & réfroidit  trop- 
cette  partie,  ainfi  que  les  alimens  qui 
« y font  contenus  ; & y caufe  le  relâ- 
99  chement  de  fes  fibres,  faute  d’alTez 
99-  de  chaleur  pour  les  fortifier  , & amener 
^ le  chileàune  coéiion  compétente  (i).  » 
Et  le  même  regardant  la  tête  comme  le' 
refervoir  d’un  phlcgme  réfroidifiant,  qui' 
rentrant  dans  le  fang,  devient  très-enne- 
nu  de  la  famé,  a décidé  en  eonféquence 
que  la  tête  étoit  comme  là  racthé  dé  toutes 
les.maladies  ( 2 ). 

On  ne  doit  donc  point  héfiter  de 
croire  avec  Hippocrate  que  cette  hu- 
meur trtjp  pituiteufe,  trop  crue  & trop 
fmide , qui  donne  lieu  à la  diarrhée , à la 
difientene  & autres  flux  de  ventre,,  ne  vient 


( I ) IfÂ.  de  affecüb.  S.  26. 

fi)  Et  eft  capui:  radix  omniuia  morbor»i»*. 
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<3ue  d un  défaut  de  chaleur  dans  l’ePco- 
Jnac  , qui , au  ]iea  -de'- faire  une  codion 
-convcxiable  des  alu-Rcns,,  n’engendre  plus 
que  des  crudités;  & les  vapeurs  qui  s’en 
ébyent  font  à geu  près  comme  les  brouil- 
-aT-s  de  l’automne  , qui  ne  nous  amèneht 


eue 


du  froid 


& ' une  humidité  mal- 


^vunert  ne  s’éloigne  point  de  cette 
opimon  en  avançant  » que  le  chile  , qui 
lejourne  dans  les  premières  voies,  mal 
» d.'gere  , èc  privé  de  particules  tpiri- 
tueufes  , produit  beaucoup  d’oidures 
& de  matières  livlées  ou  tartareufes..., 
ierquelle.î  fubfoinces  excrémentitidles 
s augmentant  de  .jour  en  jour,  & ve- 
nant  i être  délayées  par  la  férofité , 
« font  enfin  portées...  dans  les  vaiiTeauv^ 
î>  fanguins,  ou.,...  elles  font  conti-ader 
« I au  fang  ] une  crudité  , une  fa- 
« lure,  acc.  C r). 


(i)  Sc/inerî , ch,  au  livre  icr.de  fis 
inftitutions^. 
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Mais  combien  ne  ferolt-elie  pas  encore 
plus  dérangée,  cette  digeftion  ,’par  les 
faignées  que  l’on  s’ingérerolt  de  trop 
Tapé  er  en  pareil  cas?  Car,  comme  on 
ne  peut  pas  ignorer  que  les  grandes  éva- 
cuations du  fang  ne  tournant  au  détri- 
ment de  l’eftomac  , & qu’elles  n’inter- 
rompent confidérablement  le  cours  de 
fes  fondions,  il  doit  s’enfuivre  que  l’on 
expoferoit  immanquablement  à de  grands^ 
périls  les  malades  attaqués  d’indigeftions 
& de  diarrhées  , fi  on  ne  fe  modéroit 
pas  fur  le  nombre  des  faignées  dans  des 
conjondures  aulîi  délicates.  ^ 

Gaîlien  ( i ),  cet  autre  flambeau  de  la 
médecine , en  parlant  des  grands  avan- 
tages du  feu  radical , ne  balance  point 
d’avancer  que  « la  chaleur  naturelle  eft 
35  le  principal  ouvrier  de  toutes  les 
3»  codions , qui  doivent  fe  faire  dans  le 
>5  corps  ( 2 ).  >5 

( I ) il  etoît  Médecin  des  Empereurs 
Marc  ^urèle  & I ucius  Verus. 

( 2 ) Ingenitus  calor  omnium  in  corpore  coc-^ 
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Ce  paflàge  fait  bien  voir  de  quelle 
grande  néceffité  eft  , fdon  lui  , cette 
chaleur  pniritive,  puifqu’elle  eft  la  pre- 
nue-e  force  motrice  des  coaions  & de 
toutes  les  opérations  de  la  nature.  Con- 

fequemment  on  doit  fendr  combien , en 
lalîo.bhirant,  par  trop  de  faignées , on 
fcroit  de  tort  a quiconque  feroit  à même 
c en  éprouver,  les  falutaires  effets. 

Sur  quoi  le  meme  Auteur  infifte  ,,  ave 

- P-sil  y ade  vice  ( ou  d'humeurs  dé. 

« teaueufes  ) dans  les  veines  & peu  de 

..  bonfa„g,„oi„silfautfaig„erCO.„ 

e edecin  éclairé  prévoyoit  , fa„s 
dôme,  des-lora , que  les  faignées  n’étolent 
pas  capables  de  purifier  le  fa„g  , 

plutot  dapporier  un  nouveau  trouble 
dans  fa  circulation.  En  quel  cas  devroit- 


tîonom  præcîpuus  eft  anifex. 

fn  acutii  Hippoc.  * 

( O Qu6  plus  eft  vitiolî  fa.gu^nh  luvenîs 

J.  7"^  boni,  eônftnûs  de.rahendum. 
fmitau  tucndâ. 
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on  donc  faigner  , fulvant  la  maxîmè  qu’il 
vient  d'établir  , puifque  plus  il  y a de 
vice  dans  le  fang  , moins  il  faut  recourir 
à l’ouverture  de  la  veine.? 

Le  menae  Galien  , s accordant  ici  avec 
Hippocrate  , avoue  ingénuement  35  que 
5:.  plufieurs  perfonnes  , par  une  trop  gran- 
33  de  évacuation  de  fang , ont  péri  fur 
î,  le  champ  , les  autres  peu  de  tems 
33  après;  & que  d’autres.,  lî  elles  n’ont 
33  pas  perdu  La  vie,,  ont  du  moins  tombé 
33  dans  de  longues  maladies  .(  i).  33 

Si  l’excès  des  faignées  étoit  déjà  de- 
venu h préjudiciable  aux  malades  , de 
fon  tems,  n’aurions-nous  point  à craindre 
que  ce  même  excès  , fi  on  s’y  livroit , 
îie  multipliât  de  nouveau  de  femblables 
défordres,  & ne  forçât  la  vraie  Médecine 


(i)  Muki  propter  vacra’ionein  fangdnîs 
immodicam  , exrempib  rnortuifunt,  alii  paulb 
jîOîd;  ; Ôc  aüi  in  Icngos  'nciderunt  morbos. 

•CaUn.  Mcthoà.-mcdend.  . 
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à s’armer  contre  iui  , & l’humanité  à 
gémir  fur  fon  abus? 

Notre  Médecin  continue  fss  obferva- 
tions  , & ne  trouvant  aucune  reffource 
dans  les  faignées  contre  le  vice  [qui 
réfide  dans  le  fang  , ni  contre  les 
obftruâions  , il  convient  avec  fincé- 
rité  que  33  puifqu’il  n’eft  pas  poflîble  de 
JJ  rémédier  aux  obftrudions,  ni  à la  cor- 
jj  ruption  , par  la  faignée,  le  meilleur 
JJ  parti  qu’il  y ait  à prendre  \ c’efl:  d’ex- 
jj  pulfer  les  matières  viciées  , par  les 
J»  urines, par  les  Telles,  par  le  vomillè- 
»j  ment , & par  les  fueurs  ( i ).  jj 
^ Si  ce  n’eft  que  , par  de^  fembîablas 
voies  , qu’il  prétend  rétablir  le  déran- 
gement du  fang , occafionné  par  les  mau- 
vaifes  humeurs , il  prelTentoit  bien  que 
les  faignées  n’étoient  rien  moins  que  fuf- 


( I ) Verum  quoniam  nec  obftruèiio  , nec 
putredo  curari  poteft  per  fanguînis  niiffionem  , 
vacuationem  putredinis  reoliemur  pèr  urînara  , 
dejeéliones,  vomitum  ^fudores.G<2/r«. Ibidem^ 
Tome  I.  N 
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fifantes  pour  opésrer  un  aufll  bon  effet. 

Enfin  , bien  loin  que  Galien  donne  à 
entendre  que  les  faignées  puifïènt  aucune- 
ment mûrir  ou  divifer  les  matières  crues 
& épaiiïès  qu’il  y a dans  le  fang , il  dé- 
cide tout  au  contraire  qu’elles  font  très- 
nuifibles  en  pareille  conjondure  ; & qu’i,I 
n’y  a que  la  chaleur  naturelle  du  fang, 
qui  foit  capable  de  perfedtionner  cet 
ouvrage  ; & pour  mieux  prouver  la  bonne 
opinion  qu’il  a de  cette  chaleur , il  re- 
jette même  quelquefois  jufqu’à  la  pur- 
gation , comme  s’il  craignoit,  qu’elle  ne 
pût  en  interrompre  les  fondions  bienfai- 
lantes. 

M Dans  les  humeurs  crues  [dit-il  ] qui 
5j  accompagnent  la  fièvre , on  ne  doit 

point  ouvrir  la  veine  , ni  même  ad- 
33  mettre  la  purgation  , fans  faire  un 
33  très  grand  tort  au  malade , & fans  ex- 
33  pofer  fa  vie  à un  péril  évident  fï).  33 


( I ) Humoribus  ctudîs  cum  febrs  exillenti- 
bu3,  venæ  feélio,  vcl  purgatio  non  adminif- 
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Tellçs  font  les  autorités  de  ces  deux 
chefs  de  la  médecine,  à laquelle  iis  ont 
fervi  de  régie  & de  pilotes.  Elles  font 
allez  en  conformité  avec  les  Loix  de  la 
Nature.  On  feroit  cependant  tenté  de 
croire  , que  chacun  d’entre  ces  deux 
grands  g-énies  auroit  été  en  contradiâion 
a^ec  foi-même , car  fi  on  s’en  rapportoit 
au  premier  coup  d’œil  , on  verroit  les 
fentimens  d’Hippocrate  oppofés  à ceux 
d’Hippocrate , & les  décifions  de  Galien 
s’entrechoquer  ay^ec  celles  de  Galien. 

D’abord  Hippocrate  prétend  que  dans 
les  maladies  aiguës  il  faut  faigner  jufqu’à 
défaillance  ( i ).  Et  Galien  tombant  en- 
fuite  dans  la  même  oppofitlon  avec  foi- 
même,  veut  nous  infinuer,  à l’imitation 
d’Hippocrate,  que  les  principaux  remèdes 


trari  poreft  , line  damno  maximo  atque  detrî- 
mento.  Galin,  Ibid. 

( X ) Si  dolor  fuerit  acutus  , oportet  aulFerre 
fanguinera,  ufque  ad  animi  de'iquium.  Hipp* 
lib.  de  viéL  in.  ai,ut. 
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aux  fièvres  continues  , font  la  faignée 
jufqu’à  extinâion  & des  boifîbns  d’eau 
froide  (i). 

Galîien  s’exprime  encore  dans  un 
autre  endroit,  en  ces  termes:  33  dans  les 
P3  fièvres  ardentes,  telles  que  la  fièvre 
so  fynoque,  l’efquinancie  ôtlapîeuréfie, 
53  il  n’y  a point  de  remède  plus  prompt 
53  que  la  faignèe  jufqu’à  défaillance , car  , 
33  par  ce  moyen  , on  rafraîchit  fur  le 
33  champ  toute  l’habitude  du  corps  (2  ).  53 


( I ) Duo  funt  maxima  febrium  continuarum 
remedia , venæ  fedlio  fcilicet  ad  animi  deli- 
quium,  & frigidæ  porio,  Çalen.  i.  p.  Mcth* 
medendt, 

Et  moi  en  rétorquant  l’un  & Tautre  je  croî- 
roîs  pouvoir  répondre  avec  le  fçavant  dodteur 
de  Padoue  , que  „ les  premiers  ôc  principaux 
fecoursde  l’art  médecinal , font  la  tranfpira- 
55  tion  ôc  la  purgation.  ,, 

Sunt  duo  primarîa  ôc  præcipua  ards  medîcæ 
præfidia , perfpiratio  & jiiurgatio.  Sanclorius 
lib^utatic,  Midicm 

(2)  In  ardentîffimis  febribus  , quales  funt 
ebris  Syugçhus , angina  êc  pleureùi , nullum 
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Quel  contralle  ! Galien  préîendroit 
donc  aduellenient  que  la  faignée,  jufqu’à 
extindion  de  forces , eft  un  grand  remède 
dans  les  fièvres  ardentes,  dans  TeCqui- 
nancie  Sclapleuréfie,  attendu,  fuivant 
lui  , que  cette  évacuation  extrême  du 
fang  refroidit  toute  l’habitude  du  corps, 
pendant  qu’auparavanî  ii  foutenoit  que 
la  chaleur  naturelle  étoit  la  principale 
ouvrière  de  toutes  les  codions;  que  plus 
il  y avoir  de  vice  dans  le  fang , moins  il 
falloit  le  faire  fortir  des  veines  ; que 
même  plufieurs  perfonnes  étoient  mortes 
tout  d’un  coup , d’autres  peu  de  tems 
après , par  une  trop  grande  évacuation 
du  fang,  & que  d’autres  ont  du  moins 
tombé  dans  de  longues  maladies.  Mais  en 
bonne  foi , pourroit-on  entreprendre  de 
faigner  fi  copieufement , fans  nuire  à la 


cü  remedium  præfentius  venæ  feélione  ufque 
ad  animi  deliquium  , quia  ex  illâ  totius  corpo-» 
ris  habitus  ftatim  refrigeratur,  Gahn.  Com-^ 
ment*  ï.  adadh.  zj. 
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chaleur  naturelle  qu’il  a fi  fort  en  recom- 
mandation ? Peut-il  encore  y avoir  des 
fièvres  ardentes  , des  pleuréfies  , & autres 
maladies  infiammatoires,  fans  qu’il  n’y  ait 
un  vice  dans  le  fang,  une  humeur,  te'le 
qu’elle  foit  , qui  n’eft  pas  d’accord  avec 
fa  conftitution  naturelle  ? Car  , fi  la  cir- 
culation n’étoit  pas  dérangée  par  quel- 
que corps , dilTemblable  à ce  même  feng, 
il  n’y  auroit  ni  fièvre  chaude  , ni  en- 
gorgement , ni  inflammation.  Et  en  fai- 
gnant , fans  mefure  , les  malades  dans  les 
fièvres  ardentes , refquinancie  & la  pieu- 
léfie,  he  les  expoferoit-on  pas  aux  rifques 
d’une  mort  prochaine  , dont  Galien  lui- 
même  nous  infpire  la  juft-e  terreur?  Donc  , 
félon  fes  premiers  fentimens  , il  ne  fau- 
droit  pas  plus  ouvrir  la  veine  dans  les 
maladies  ci-delTus  que  dans  les  autres. 
Et  lui,  qui , de  même  qu’Hippocrate,  a 
tant  de  confiance  dans  le  feu  naturel , 
qüi , de  fon  propre  aveu , a fon  foyer  dans 
lefang,  pourquoi  fe  retrade-t-il  en  nous 
dnant  après,que  les  évacuations  abondantes 
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du  fang  rafraichiffent  toute  l’habitude  du 
corps  [ d’où  il  tire  un  bon  augure  pour 
le  calme  de  la  fièvre  ] pendant  qu’il  fou- 
tient  décidément  autre  part,  que  lafai- 
gnée  eft  contraire , par  la  raifon  même 
qu’elle  éteint  la  chaleur  de  la  nature  ? La 
faigEée , il  eft  vrai , femble  apporter  quel- 
quefois du  rafraichiffèment  dans  lesvaif- 
feaux  ; mais  ce  rafraichiflement  aftez  fou- 
vent  fadice,  ne  doit  pas  être  regardé, 
par  tout  homme  clairvoyant , comme  un 
préfage  toujours  avantageux  : s’il  ne  pro- 
vient , la  plupart  du  tems  , que  de  la 
diminution  du  feu  naturel , qui  eft  le  fou- 
tien  de  la  vie,  plus  on  augmenteroit le 
froid  d’un  côté , plus  la  chaleur  interne 
s’aftbupiroit  de  l’autre.  Mais  lequel  vaut- 
mieux  d’éteindre  le  feu  vital  de  la  nature, 
ou  bien  de  l’entretenir , & même  de  l’ac- 
croître à propos  , dans  certaines  occa- 
fions  , pour  le  mettre  en  état  dé  triom- 
pher plus  facilement  des  aflauts  de  l’hu- 
meur peccante?  Lachofe  eft  fi  claire  en 
elle  même,  qu’il  n’y  a point  à balancer, 

Niv 
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je  penfe  , fur  le  parti  que  l’on  a à prendre 
à cet  égard. 

Le  ralfonnement  que  je  viens  de  faire 
fur  Galien,  a beaucoup  de  rapport,  com- 
me on  l’a  vu  , avec  celui  que  j’ai  tenu 
fur  Hippocrate  , puifque celui  -ci  ne  fem- 
ble  pas  plus  être  û’accord  avec  foi-même 
que  celui-là. 

Mais  d’cù  viennent  de  femblables  con- 
tradictions de  leur  part  , & qui  font  (î 
apparentes  quelles  fauteroient  aux  yeux 
de  l’oaminateur  même  le  plus  fuperfi- 
ciel?  Il  feroit  affez  difficile  de  les  conci- 
lier, ou  d’en  démêler  les  noeuds  , û l’on 
ri’appelloit  à fon  fecours  les  concordances 
qui  ont  été  faites  fur  les  écrits  de  ces 
deux  grands  hommes  ; ou  que  l’on  ne 
fupposât  que  ce  n’a  été  qu’après  avoir 
plus  mûrement  réfléchi  , & s’être  plus 
rapprochés  des  intentions  de  la  nature , 
qu’ils  ont  répudié  l’abus  que  l’onpourroit 
faire  de  la  faignée. 

C’eft  apparemment  lorfqu’il  s’efl:  trouvé 
danscesdernières  difpofitions,  que  Galien 
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dît  que  53  n la  maladie,  venant  de  la, 
bile , on  s’avife  de  faigner  , la  bile 
acquerra  plus  de  bouillonnement  & 
Q effervefcence  , parce  qu’on  lui  ôte 
Ton  frein,  c’eft-à-dire  , le  fang,  qui, 
par  fa  bénignité  , en  modère  l’acrimo* 
nie...  Que  fi  la  maladie  eft  cauféé  par 
la  mélancolie  , il  ne  faut  point  non 
plus  tirer  de  fang,  parce  que  cette 
humeur  étant  froide  & féche , d’elle  a 
befoin  de  chaleur,  d’humidité  & c’eC- 
priîs,  [ dont  cependant  on  la  prive  en 
lui  ôtant  le  fang , qui  eft  chaud  , hu- 
mide & fpiritueux.  ] Si  la  cacochimie 
eft  pituiteufe  , en  tirant  le  fang,  elle 
deviendra  tellement  crue  , qu’elle  ne 
pourra  plus  être  corrigée , vu  que  les 
efprits  étant  alors  obligés  de  fe  con- 
denfer  & s’épaiflir  avec  elle , la  cha- 
leur naturelle  L trouvera  uientôt  fuf- 
foquée  ( i }.  53 

Le  même  , en  parlant  contre  Erafif- 

(i)  CaUn.  Méthode medendi i L.  iq.C.  J»: 

N V, 
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trate  ( i)  , affirme  que  toutes  les  parties 
qui  forment  le  corps  de  l’homme,  ne  font 
pas  feulement  nourries  de  fang  , mais 
encore  que  c’eft  par  le  moyen  de  celui- 
ci  quelles  fubfiflent,  C’eft  pourquoi  il 
confeille  très-fort  de  le  ménager. 

Il  nous  avertit  encore  ailleurs,  «que, 
»>  fi  la  maladie  a diminué  les  forces , U 
» faut  bien  fe  donner  de  garde  d’ouvrir 
5J  la  veine , parce  que  la  faignée  dilïl- 
53  pant  une  grande  quantité  d’efprits,  les 
05  forces  ne  peuvent  plus , dans  la  fuite , 
33  fe  réparer  que  très-difficilement  (a).  3» 

Je  vais  encore  rapporter  ici  le  fenti- 
ment  de  quatre  autres  Auteurs  , jadis 
fort  renorrmés  , qui  font  connoître 
combien  les  amples  profufions  de  fang 
font  dangereufes  pour  les  malades. 

1°.  33  Par  la  fréquente  faignée , refprit 


{ I ) Médecin  du  Roi  Séleucus  , Roi  de 
Syrie. 

.(a)  £/V.  1er.  de  la  faculté  des  alimens% 
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» volatil  diminue  , le  corps  fe  refroidit 
53  & les  fondions  naturelles  s’affoiblif- 
33  fent  (i). 

2°.  33  Les  faignées  diminuent  la  cha- 
33  leur  naturelle  & nuifent  àla  codion  (z). 

30.  33  La  fréquente  faignée  refroidit 
53  l’eftomac  & le  foie  , & caufe  la  jau- 
33  nilîè  dans  certains  cas  , ainfi  que  l’hy- 
33  dropifie  : elle  trouble  la  vue,  &difpofe 
53  à l’épileplie  ( 3 ). 

40.  33  II  faut  ôter  les  humeurs  cor- 
33  rompues  de  l’eftomac , avant  que  de 
33  faignér  , de  peur  que  les  veines  étant 
33  vuides , elles  ne  s’en  rempliflènt  ( 4 ).  3> 

Un  Auteur , qui  a été  fort  en  vogue  , 
tient  à peu  près  le  même  langage.  33  La 
33  fréquente  faignée  , dit  - il , dillîpe  les 
33  efprits  , réfroidit  le  corps , & diminue 

(!)  Lemnius,  lih.dt  comfUxionib. 

{ 1 ) Cardan  , lib.  artis  parvce  curandi. 

( J ) Confiantin  V Affricain  , Lib.  de  chy^ 
rurg.  C.  8. 

( 4 ) Augier  Ferrier  > Method,  curandi  , 
Lib.  Q. 
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31  toutes  les  avions  naturelles,  qui  pro- 
cèdent  tant  des  veines  , que  des 
» artères  ( i ).  « 

Je  ne  puis  me  dlfpenfer  de  citer  en- 
core rilluftre  Arnaud  de  Villeneuve  (z), 
qui  a remarqué  que  » les  (ànguins  & ceux 
33  qui  ont  les  veines  larges  & remplies , 
33  de  fang  , qui  font  vermeils  & charnus , 
ayant  des  mufcles  gros  & forts...  qui 
33  fe  nourrilTent  beaucoup , & qui  font 
33  oififs  , pourr oient  fouffrir  une  ouver- 
33  ture  de  veine  ; mah  que  ceux , qui  ne 
33  font  point  tels , comme  les  mélanco- 
>3  liques  , les  phlegmatiques  , les  colé- 
33  riques,  les  débiles,  les  vieillards , & 
33  les  jeunes  gens  , ne  doivent  point  ab-» 
33  folument  être  faignés  ( 3 ).  >3 

Il  ajoute  encore,  que  33  les  vieillards 
33  doivent  avoir  le  ventre  lâche  & fuir  la 
30  faignée  ; que  l’on  purifie  leur  fang,  non 

( I ) Fufckius . 

''  (Z  ) Mé4ecin  de  l’Empereur  Frédéric  II. 

( î ) Traité  de  la  faiÿnétt 
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î5  en  le  répandant  par  l’oüverture  delà 
33  veine  , mais  par  des  purgations  appro- 
33  priées  à Thumeur  qui  fait  le  mal.  Et 
33  fi  dans  les  veines  il  y a des  humeurs 
33  groflîères  , jamais  elles  ne  fortiront 
33  avec  le  fang.  La  faignée  eft  encore 
33  très-contraire  à ceux  qui  font  attaqués 
33  de  longues  maladies  , ainfi  qu’à  ceux 
33  qui  ont  de  la  bile  dans  l’eftomac , 
33  laquelle  il  faut  guérir  par  le  vomiffe- 
33  ment.  Nous  regardons  aulîl  la  faignée 
33  comme  très  - dangereufe  , & même 
33  mortelle  dans  les  maladies  peftilen- 
33  tielles  & vénéneufes.  Dans  certain 
33  tems , une  faignée  , mal  adminiftrée  , 
33  caufe  fo.uvent  des  obftruâions  & l’hy- 
33  dropifie.  Elle  accélère  la  vieillefle  , 
33  affoiblit  l’eftomac  , fait  perdre  l’ap- 
33  petit , porte  la  débilité  dans  le  cœur 
33  & dans  le  foie , ainfi  que  dans  toutes 
33  les  parties  nobles , occafionne  le  trem- 
33  blement  des  membres , la  paralifie , 
» Sc  détruit  enfin  toutes  les  forces  g 
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» tant  animales  , que  vitales  ( i ).  3> 

D’après  les  remarques  de  ce  Médecin 
& celles  de  tant  d’autres  , qui  ont  fi 
bien  connus  les  inconvénients  dont  les 
faignées , faites  avec  trop  peu  de  modé- 
ration , font  ordinairement  fuivies  , ce 
feroit  donc  encourir  trop  de  rifques  que 
de  les  répéter,  fans  dTifcrétion,  pour  les 
maladies  chroniques  , pour  les  fièvres 
malignes  8c  vénéneufes  , pour  les  indif- 
pofitions  mélancoliques  & phlegmati- 
ques , &c.  & encore  plus  fi  on  tenoit  in- 
différemment cette  conduite  dans  toutes 
les  faifons,  dans  tous  les  tems,  dans  toutes 
fortes  de  régimes  de  vie , dans  tous  les 
âges  , fur  les  vieillards  & fur  les  jeunes 
gens. 

Le  fçavant  Fernel  , l’aigle  des  pra- 
ticiens, à qui  la  médecine  eft  redevable 
d’une  bonne  partie  de  fon  luftre  , nous 
enfeigne  également  , que  » les  faignées 


( I)  Régime  de  la  fanté. 
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J»  font  contraires  aux  maladies  biiieufes 
M parce  qu’elles  évaciient  Thumeur  utile 
» & laifîent  l’impure  & la  nuifible  , qui 
M par  fon  âcreté  , porte  une  chaleur 
»®  contre  nature  dans  les  parties,  par  rap- 
îj  port  à la  privation  du  fang  , qui  eft 
5}  le  frein  de  la  bile  ( i « 

A quoi  il  ajoute  j»  qu’il  faut  éviter  les 
33  faignées  à ceux  qui  ont  des  fièvres  in* 
33  termitfeentes , foit  quotidiennes,  tierces 
33  ou  quartes  , parce  que  le  fang  n’en  eft 
33  pas  caufe  ( 2 ).  3? 

Il  prétend  auffi  que  l’on  ne  doit  point 
les  mettre  en  ufage,  ces  faignées,  33  lorf- 
>3  que  des  humeurs  viciées  féjournent  dans 
33  les  vailïèaux , parce  que  l’ouverture 
33  de  la  veine  les  expofe  à une  fi  grande 
33  raréfadion , que  l’on  a à craindre  les 
33  inconvéniens  de  la  plétore. , , . ( 3 ) & 

( I ) Lib.  de  febrib. 

( 2 ) Méthod.  Curât,  L,  j de  purgat,  C.  S, 

( J ) Exhaufto  eniiîi  fanguine , impurus  humor 
quâvis  fede  dereliélus  efFeratur  , ferociùsque 
imit,  pern,meth»mtdend,  L,  i,C.  Z, 
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3j  que  la  cacochimie , qui  fe  trouve  dans 
« les  veines  , ne  peut  être  emportée  par 
la  faignée  , quand  même  on  tariroit 
« tout  le  fang  , à force  de  le  tirer  ; & 
33  que  c’eft  à la  feule  purgation  que  cet 
33  effet  eft  réfervé.  3> 

Il  porte  encore  plus  loin  fon  éloigne- 
ment pour  la  faignée  ; & pour  appuyer 
fon  opinion , il  foutient  3»  qu’on  ne  doit 
33  point  du  tout  faigner  dans  les  affeâions 
».  de  la  tête  , non  plus  que  dans  les  indif- 
33  pofitions  de  l’eftomac  , du  foie  , de 
33  la  ratte  , & des  autres  parties  nobles  *, 
33  & que  fi  l’on  eft  afiez  indifcret  pour  le 
33  faire  , l’on  caufe  de  plus  grands  maux, 
33  que  ceux  que  l’on  voudroit  guérir , 
33  parce  que  les  veines  raviffent  les  cru- 
33  dités,  qui  occafionnent  le  dégoût,  les 
33  naufées,-la  pefanteur,  la  foiblefïè  de 
33  l’eftomac,  les  vomifïemens,  les  ùbf- 
33  truftions , les  convulfions  , & plufieurs 
33  autres  fâcheux  accidens , qui  fouvent 
33  deviennent  incurables.  3^ 

Enftn  il  nous  met  fous  les  yeux  les 
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périls  inféparables  de  la  faignée , faite  à 
contre-tems  , & nous  prévient  m qu’en 
faifant  exhaler  une  grande  quantité 
33  d’efprits  , elle  ralentit  la  chaleur  natu- 
3>  relie  , qu’elle  diffipe  l’humide  radical, 
33  qu’elle  caufe  la  langueur  des  vifcères  , 
33  quelle  hâte  la  vieillelTe  , & la  rend 
33  fujette  à beaucoup  d’incommodités  très 
33  férieufes  ( i ).  33 

Des  avis  auflî  lages  doivent  avoir  beau- 
coup de  poids  , venants  d’un  praticien 
d’une  aufli  bonne  note  que  Fernel , qui 
a fçu  fi  bien  péfer  tous  les  fimptômes 
des  maladies , qui  s’eft  étudié  fi  férieu- 
fement  à en  remplir  avec  fuccès  les  in- 
dications , & qui  connoiflànt  tout  le  prix 
du  fang,  a prévu  de  loin  beaucoup  d’ac- 
cidens  dangerèux  , comme  le  dégoût, 

— — 

( I )....  Venæ  feélio...  non  parum,..  fpiritSs 
calorifque  demie  , humidoque  primigenito  ins- 
minuto,  vifeera  languefcunt , & ad  feneélam 
immaturam  præcipitat  , & hûne  gravioribus 
jnorbis  obnoxiara  ( reddit  ).  Ferndt  ibidem. 
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les  naufées  , les  vomliîèmens  , la  ruine 
des  fondions  de  Teftomac  , le  ralen- 
tilTenaent  de  la  chaleur  naturelle  , l’accé- 
lération de  la  vieillefTe , en  un  mot  un 
renverfement  univerfe!  "dans  l’économie 
animale , lî  on  le  prodiguoit  avec  trop 
d’imprudence  dans  toutes  les  circonftances 
qu’il  allègue  dans  fes  écrits.  Quiconque 
voudra  écouter  fes  falutaires  leçons  , cher- 
chera d’autre  fecret  plus  efficace,  pour 
calmer  la  fougue  du  fang  , que  celui  de 
l’effiifion  , fans  bornes , de  fa  propre  fubf- 
tance.  Tirons  du  fang,  à la  bonne  heure, 
quand  les  indications  pour  le.  faire  n’en 
font  point  équivoques  ; mais  n’appliquons 
pas  les  faignées  à la  moindre  agitation 
que  l’on  apperçoit  dans  ce  fluide. 

Celfe  qui  peut , à bon  droit , çtre  mis 
au  rang  des  Médecins  de  remarque  y a 
fait  une  oblèrvation  fingulière  , qui  sûre- 
ment ne  doit  pas  être  du  goût  de  tous 
les  praticiens , & qui  paroît  même  être 
oppofée  à l’ordinaire  pratique.  Quelle 
raifon  a t’il  sue  d’en  faire  part  à fes  leâeurs? 
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C’eft  aparemment  qu’il  s’eft  imaginé  que 
d’ôter  du  fang,  dans  le  cas  qu’il  expofe, 
c’eft  renverfer  le  travail  de  la  nature, 
dans  les  derniers  efforts  qu’elle  fait  pour 
devenir  viéèorieufe  de  la  maladie.  Il  dit 
donc  en  parlant  des  fièvres  que  35  c’eft 
» égorger  le  malade  que  de  diminuer  Ton 
53  fang  dans  le  fort  de  l’accès  (i)  ” 

Ce  ftroitcependant  dans  la  plus  grande 
violence  du  paroxifme  qu’il  fembleroit 
que  l’on  devroit  recourir  aux  faignées, 
plutôt  que  dans  tous  autres  tems.  Cette 
remarque  de  Celfe  demande  une  grande 
attention  , & un  examen  bien  réfléchi. 
C’eft  ici  où  un  praticien  a befoin  de 
toute  fa  prudence  & de  toute  fa  circonf- 
peéllon , pour  n’être  point  féduit  par  les 
apparences  ; & où  il  doit  bien  fe  tenir 
fur  fes  gardes , pour  ne  pas  entreprendre 
la  guérifon  de  la  maladie  par  le  remède 


( 1 ) Si  vehcmens  febris  urget , in  îpfo  im- 
petu  ejus  , fanguinem  minuere  , hominem  juga» 
iars  ell.  Celf.  L.  3.  C.  8. 
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même  qui  pourroit  lui  être  le  plus 

contraire. 

Mais  quoi  qu’en  difent  Fernel  & Celfe, 
il  ne  faut  pas , je  penfe  , être  toujours 
auffi  entier  qu’eux  contre  l’ouverture  de 
la  veine  dans  les  occurrences  dont  il 
s’agit  pour  le  moment.  La  laignée  pour- 
roit bien  y trouver  place  , principale- 
ment il  la  néceffité  de  la  faire  nçus  pa- 
roiffoit  abfoluë  , après  avoir  bien  fondé 
les  motifs  qui  doivent  nous  déterminer  à 
l’admettre. 

Hoffman , ce  Médecin  , qui  eft  parvenu 
à une  grande  célébrité  dans  la  républi- 
que médecinale  , avoit  une  mauvaife  opi- 
nion de  la  méthode  de  ceux , qui  mul- 
tiplioient  les  faignées  trop  librement  , 
dans  l’idée,  où  ils  étoient , que  la  caufe 
de  prefque  toutes  les  maladies  dérivoit 
de  la  trop  grande  abondance  du  fang  (0* 


( I ) In  exceflum  delabuntur  qui  omnium 
fere  morborum  ortum  8c  caufas  ex  niniiâ  fan- 
guinis  abundantîâ  deducunt  atque  dérivant  j 
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Baillou  a blâmé  aufll  la  conduite  de 
quelques  praticiens  , qui  , croyant  voir 
le  fang  corrompu  à la  première  faignée  , 
s’autorifoient  par  - là  , à en  faire  une 
autre  , même  une  troifiéme , & pour  fur- 
croît  une  quatrième  , laquelle  quatrième 
faignée  il  regardoit  comme  un  grand  excès 
& fort  contraire  à la  nature  ( i ).  Ce  fe- 
roit  donc  félon  lui  une  bien  plus  grande 
contrariété  pour  cette  même  nature  , fî 
on  étendoit  le  nombre  des  faignées  juf- 
qu’à  une  vingtaine. 


eaque  propter  liberales  nimiura  funt  in  fan-c 
guine  profundendo  , ac  in  omnibus  morbis  ve- 
nam  fecandarn  efle  præcipiunt.  Ho/Jm.  de  vents 
feâionis  abufu  , i.  5*  34®* 

( I ) Curn  hodie  demittitur  fanguis , & ulti« 
«lum  vas  corruptiffimo  fanguine  plénum  eft  , 
tum  inckantur  aliquot  medici  ad  iteratam  , 
imb  tertiam  & quartam  venæ  feélionem  ; & 
qub  magis  corruptionis  fanguis  eft  particeps  , 
cb  de  fecandâ  venâ  audacms  coguant  ; ôc  lie 
in  huma.ni  generis  fanguinem  contenditur  ac 
ftatuitur.  B aillou,  Epid.  èi  épkemer- L.  /, 
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Baillou  nous  fait  encore  une  remar- 
que bien  importante.  En  faifant  le  récit 
des  fièvres  , qui  régnèrent  à Paris  en 
ij'71 , il  nous  rappelle  que  parmi  ceux 
qui  furent  faignés  , prefqu’aucun  n’en 
revint  ; & que  ceux  à qui  on  ne  fit 
point  de  faignée  j guérirent  prefque  tous 
par  la  feule  force  de  la  nature  ( i). 

Dans  l’hiver  de  l’année  1670  , il  fe 
manifefta  en  France  & même  à Paris , 
une  efpèce  de  maladie  peftilentielle,  qui 
participoit  du  fcorbut.  On  obferva  alors 
que  la  majeure  partie  de  ceux  , dont  on 
tenta  la  guérifon  par  les  faignées,  mou- 
rurent. Cela  eft  d’autant  moins  furpre-  ' 
nant  J que  les  faignées  ne  peuvent  guères 
être  admîfes  dans  ce  genre  de  maladies , 


( I ) At  hoc  verum  affevero  in  magnâ  qua- 
ternaricrum  iliade  & fæturâ  anni  1^71  i ex 
quaternariis , qui  Si  phlebotomüs,  & medica- 
mencis  vexati  fuot  , omne  ferè  periêrunt  ; qui 
incurati  fue.  unt , ii  fere  omnes  naturæ  vi  ad 
menfem  Martium  fenfim  convalueruiit.  Builloxi 
tpid.  & ephitmrt  L,  2. 
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non  plus  que  dans  celles  qui  font  caco- 
chimiques  & plénituûinaires.  On  a auflî 
remarqué  que , dans  le  cours  des  mala- 
dies , qui  fe  font  fait  fentir  vers  le  prin- 
tems , il  y a quelques  années , un  aflèz 
grand  nombre  de  ceux , qui  en  ont  été 
attaqués,  ont  péri,  à l’occafion  des  fai- 
gnées  que  quelques  chirurgiens leur  ont 
trop  peu  épargnées  ; & que  les  malades 
fur  lefquels  on  les  a modérées  , ou  à 
qui  on  les  a totalement  retranchées,  ont 
prefque  tous  furmonté  les  rifques  , que 
leur  état  leur  faifoit  craindre. 

En  général  la  faignée  ne  doit  point 
avoir  lieu  dans  les  maladies  épidémiques, 
de  quelque  nature  qu’elles  foient,  à moins 
qu’il  ne  fe  prffente  des  indications  parti- 
culières , qui  en  prefcriverat  évidemment 
la  pratique  : fans  quoi  ce  feroit  vouloir 
entreprendre  de  faire  revivre  l’époque 
fatale  de  ly/i  j que  Baiilou  nous  a mife 
fous  les  yeux. 

Le  même  Baîllou  a une  fi  grande  con- 
fiance dans  les  forces  naturelles , qu’il  eft 
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bien  perfuadé  qu  elles  font  fouvent  plus 
par  elles-mêmes  que  tous  les  médicamens  i 
que  Ton  pourroit  s’imaginer  ( i).  Il  per- 
lîfte  & portant  fa  vue  fur  la  grande  uti- 
lité du  fang , il  avertit  que  ce  n’eft  point 
agir  en  Médecin , que  de  fe  déterminer 
tout  de  fuite  à ouvrir  la  veine  pour  la 
moindre  indifpofition  qui  fe  préfente , 
pendant  que  [comme  il  l’a  donné  à en-  ' 
tendre  ] le  fang  eft  l’ami  & le  tréfor  de 
la  nature  (2). 

Ce  feroit  elFeâivement  un  procédé  , 
qui  marqueroit  une  bien  grande  méfiance 
dans  les  forces  de  la  nature  ; fi , pour 
rindifpofition  la  plus  légère,  où  les  hu- 
meurs paroîtroient  être  plus  en  mouve- 
ment que  de  coutume  , on  faifoit  incon- 
tinent valoir  le  grand  avantage  de  la 
lancette.  Lorfque  la  nature  a plus  de 


(1)  Concih  Medic.  L. 

(2) ....  Non  eft  medici,  ka  liberaliter, 
levi  de  causa  , venam  aperire  , cum  fanguis 
naturæ  tbefaurus  fit , ôc  amicus.  Baillou.  Ibid. 

forces 
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forces  quil  ne  lui  en  faut  , pour  fe  char- 
ger de  laguérifon,  pourquoi  ne  la  laifîê- 
roit  - on  pas  faire  ? N’arriveroit-il  point 
peut-être  , qu’en  la  contre-carrant  , oa 
ne  donnât  à fon  travail  plus  de  durée 
qu’il  n’en  auroit  eu  , fi  elle  avoit  tout 
fait  par  elle-même?  Ne  pourroit-on  point 
encore,  par  le  bouleverfement  que  l’on 
occafionneroit  dans  les  principes  du  fang, 
d’une  maladie  de  peu  de  conféquence 
parvenir  à en  fufciter  une  des  plus  fé- 
rieufes  ? La  crainte  de  femblables  dan- 
gers doit  nous  faire  infifter  fortement  (ur 
les  moyens  de  les  écarter.  La'  nature 
feule , dans  l’occafion  préfente , nous  les 
fournit  d’elle -même.  Elle  eft  plus  que 
fuffifante  pour  nous  rafîurer. 

Duret , jadis  Médecin  du  Roi  , ne 
regardoit  point  d’un  bon  œil  les  phlé- 
botomiftes  outrés  de  fon  tems  qui  , en 
abattant , à force  de  faignées , les  forces 
de  la  nature , qui  auroit  accompli  l’ou- 
vrage prefque  toute  feule  [ par  exemple 
dans  la  pleuréfie  ] s’y  prenoient  de  ma^! 

Tome  /,  O. 
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nière  , qu’au  lieu  de  détourner  l’orage 
dedeflus  les  malades,  ils  donnoicnt plutôt 
un  nouvel  accroiflement  à leur  mal,  & 
le  rendoient  à la  fin  mortel  (i). 

Les  plaintes  de  Bineteau  , autre  Mé- 
decin du  Roi  , ont  encore  enchéri  fur 
celles  de  Baillou  & Duret.  Il  s’emporte 
contre  quelques-uns  de  fes  confrères  fes 
contemporains  , & leur  reproche  vive- 
ment leur  extrême  obftination  pour  la 
faignée  , en  ce  que  ne  fe  contentant  pas 
d’avoir  tourmenté  des  malades  une  dixaine 
de  fois  par  la  lancette  , ils  revenoient 
encore  à la  charge  jufqu’à  une  vingtaine 
de  fois.  On  peut  voir  à ce  fujet  fon  traite 
de  la  faignèe  réformée^  ' 

Mais  fi  Bineteau  & ceux  qui  auroient 
pu  fe  laiflèr  aller  au  même  emporte- 
ment que  lui  à cet  égard  , reparoif- 


( I ) Ipfam  pleuretidem  quæ  , fuâ  fponte  , 
ttttUius  indigens  pperîs , çura  tali  fputo  quief- 
ceret , ex  eventu  reddunt  nortiferam.  Dunt 
jÀb.  3.  Çonç* 
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foient  aâuellôment  fous  notre  horifor. , 
ils  fs  fentiroient  forcés  d’adoucir  l’ai- 
greur de  leur  bile  , & de  changer  leurs 
reproches  en  applaudiffemens , à l’afped 
de  tant  d’habiles  Médecins  de  nos  jours  , 
qui  J prenant  en  main  la  caufe  de  l’huma- 
nité , fe  font , pour  la  fecourir , un  point 
capital  de  faire  revivre  les  loix  de  la 
nature  , qui  ont  toujours  confifté  à mé- 
nager les  forces  des  malades.  Ils  verroient 
que  la  médecine  s’étant  perfedionnée  de 
plus  en  plus , fes  principes  fe  font  enfin 
développés  à un  point  que  la  gloire, 
que  cette  fcience  s’eft  acquife , furnagera 
toujours  fur  tout  ce  qui  feroit  capable 
de  ternir  fon  éclat,  & de  défigurer  fa  fore 
me  aduelle  ; & quelle  tranfmettra  à la 
poftérité  la  plus  éloignée  la  fplendeuc 
dont  elle  eft  aujourd’hui  éclairée. 

Pour  moi,  je  ne  crie  pas  fi  fort  que 
Bineteau;  & fans  entrer,  comme  il  a fait 
dans  un  efprit  de  paffion  , je  me  con-< 
tente  de  dire  , à voix  baffe  & de  fang 
froid  , qu’il  me  femble  que  l’on  auroit 
^ ^ O ij 
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tort  de  faire  une  aufli  grande  effufion 

de  fang. 

Je  me  rendrois  importun  à mes  lec- 
teurs , fl  j’entreprenois  de  leur  faire  le 
dénombrement  de  tous  les  autres  nota- 
bles praticiens  antérieurs  à notre  lîécle , 
lefquels  n’ont  pas  eu  meilleure  opinion  de 
l’excès  des  faignées  , que  ceux  dont  je 
viens  de  m’étayer  : ainfi  je  les  palTe  fous 
Clence, 

Je  crois  pourtant  qu’il  eft  convenable 
de  remettre  encore  au  jour  quelques  Me- 
decins  modernes  j pour  faire  voir  qu’il 
s’eft  trouvé  dans  notre  fiécle , comme  dans 
les  fiécles  précédens , des  Médecins  éga^ 
lement  capables  de  perçer  à travers  les 
nuages  de  la  prévention , pour  s’appro- 
cher du  flambeau  qui  éclaire  le  fanéluaire 
de  h nature , où  tout  Médecin  doit  aller 
recevoir  les  confells  qui  doivent  le  diri- 
ger dans  Ips  fonétions;  & d’où  la  méthode 
de  faigner  extraordinairenient  [ à laquelle 
pn  rne  permettra  dp  ne  pas  acquiefcer  ] 
femble  élqigner  ceux , qui  fe  fqnt  une  IqÎ 
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confiante  de  fuivre  fcrupuleufement  des 
dogmes  que  la  nature  défavoue.  Quel- 
ques praticiens  ne  voudront  peut-être  pas 
croire,  qu’en  expofant  mes  fentimens  au 
jugement  des  connoifl’eurs , je,  n’ai  entre- 
pris que  de  faire  revivre  d’anciens  prin- 
cipes , qui , malgré  leur  vétufté,  pour- 
roient  bien , par  cas  fortuit , & par  leuif 
lîmplicité  naturelle  , devenir  un  jourd  e 
quelque  utilité  , en  fait  de  matière  mé- 
dicale ( I ).  Mais  cependant  lorfqu’il  s’agit 
de  donner  du  poids  à ces  mêmes  princi- 
pes, & de  les  parer,  avec  cela,  d’un  air 
de  nouveauté  , ce  n’eft  pas  , à mon 
avis,  un  ouvrage  d’une  bien  facile  exé- 
cution (2), 


( I ) Je  ne  me  vanterai  pas  d’avoir  eu  l’ef* 
prit  créateur  ; que  li  toutefois  je  l’ai  eu  , 
en  quelques  points  , ce  n’a  été  que  dans  la  moin- 
dre partie  des  matières  qui  ont  entré  dans  la 
compofition  de  cet  ouvrage.  • 

(a)  Res  ardua..^  dare  vetullis  novitatem , 
novis  autoritatem.  Flin.  Natur.  Hijî.  X.  /« 
in  pnefat. 


Oiij 
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Parmi  les  Médecins  modernes  , c’eâ- 
à dire , ceux  qui  ont  écrit  vers  le  com- 
mencement de  ce  fiécle  , Chambon , pre- 
mier Médecin  de  Jean  Sobieski , Roi  de 
Pologne , qui  a fouillé  avant , dans  les 
différentes  mines  , qu’on  a découvertes 
dans  ce  royaume , & qui  s’eft  appliqué 
férieufement  à la  chimie , & à l’étude  de 
la  nature,  Chambon , dis-je,  fe  fouleve, 
comme  l’ont  fait  les  Auteurs  précédens, 
contre  l’abus  des  faignées  , pratiquées 
hors  de  propos. 

w Examinons  maintenant,  dit-il  (i), 
T)  fi  lorfqu’il  arrive  quelque  défaut  dans 
» la  conftitution  naturelle  des  végétaux, 
on  y rémédie  en  faifant  des  ouvertures 
» dans  leurs  troncs  ou  dans  leur  écorce, 
& en  répandant  les  fucs  qui  fervent  à 
« leur  nourriture  ? On  en  fait  cependant 
M dans  les  pins  , les  térébintes  , les 


( I ) Chambon , principes  de  phifique , rap^ 
portés  à la  médecine  pratique.  Article  de 
Pufage  excejfifde  la  faignée,  pag.  jff. 
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pavots  , &c.  mais  ils  n’ont  plus  la 
33  même  verdeur  ni  la  même  étendue  , 
33  quand  on  leur  a fait  des  ouvertu- 
33  res  ; & quand  bien  même  l’art...  leur 
33  donneroit  quelqu’air  de  beauté  , l'a 
33  durée  n’en  fera  jamais  fi  longue  qu’à 
33  ceux  que  l’on  abandonnera  aux  foins 
33  de  la  nature.  Si  dortc  les  plantes  faines 
33  deviennent  malades  , c’eft-à-dire,  ea- 
33  dommagées  dans  l’état  & la  conftitu- 
33  tion  où  la  nature  a voulu  qu’elles  fuf- 
33  fent  5 par  les  opéj'ations  qui  font  fortir 
33  leurs  fucs  hors  de  leurs  conduits....  fera- 
33  ce  en  leur  faifant  des  ouvertures,  en  ré- 
33  pandant  leurs  fucs , & leur  fang  qu’on 
33  les  réparera?  Non  aflurément,  puifque 
33  la  feule  expofition  à un  afpeâ  favorable 
33  du  foleil , eft  le  moyen  le  plus  sûr  & 
33  le  plus  propre  à exciter  des  mouve- 
33  mens  dans  leur  intérieur , capables  de 
33  rétablir  le  calme  , & de  redonner  à 
33  la  liqueur  la  plus  aigre  & la  plus  dé- 
33  fagréable , toute  la  douceur  & la  sève 

O iv 
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» la  plus  accomplie.  C’eft  ainfi  que  fe 
» perféftlonne  le  fang  ( i ) ou  ce  précieux 
33  baume  que  la  vigne  nous  donne.  33 

C’eft  aufli'de  cette  même  façon  qu’un 
certain  lue  , une  certaine  chaleur  inté- 
rieure, que  l’on  communique  au  fang  , 
fait  fouvent  mûrir  peu  à peu  les  mauvais 
levains  qu’il  contient  , & apporte  dans 
fa  conftitution  naturelle  le  calme  & la 
tranquillité  ; parce  qu  alors  ces  levains  , 
qui  auparavant  étoient  nuifibles  au  fang , 
lui  deviennent  analogues  par  le  moyen 
de  la  maturité.  L’on  doit  donc  bien  voir 
par  là  que  ce  n’eft  pas  en  prodiguant  le 
fang  , que  l’on  réuffira  mieux  à corriger 
les  mauvais  fucs  qui  doivent  s’aflimiler 
avec  lui. 

33  S’il  y avoir , continue  Chambon  (2} , 
33  quelque  mauvais  levain  dans  l’air , qui 
33  fe  communiquât  à la  mafle  du  fang... 

( I ) Le  vin  a été  appellé , par  plufîeurs  écri- 
vains , le  fang  de  la  vigne. 

( i ) Chamion.  Ibidem, 
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» ce  levain  feroit  également  mêlé  .dans 
toute  la  fubftance  du  fang , fur-tout 
35  dans  les  maladies  conlidérables  , par 
33  le  commerce  qu’il  doit  avoir  avec  lui  33 
[ par  l’entrée  de  l’air  que  nous  refpirons.  ] 
33  Et  quand  un  levain  fupérieur  en  a 
33  changé  , ou  qu’il  travaille  à en  changer 
33  un  autre  dans  fa  nature , il  eft  impoflî- 
33  ble  qu’en  diminuant , ou  retranchant 
33  une.  partie  du  corps  qu’il  pénètre,  on 
33  puilTe  empêcher  ce  changement,  n’y 
33  en  ayant  qu’un  autre  fupérieur  à celui 
33  qui  a produit  cet  effet , qui  puiffe 
33  donner  un  mouvement  contraire,  pour 
33  le  rétablir  dans  fon  premier  état  j ce 
33  que  la  faignée  ne  fçauroit  faire, quand 
33  même  elle  faciliteroit  une  plus  grande 
33  entrée  de  l’air  dans  la  naalîe  du  fang  , 
33  & que  , par  cet  air , elle  exciteroit  un 
33  plus  grand  mouvement  ; car  l’aékion 
33  qui  s’y  pafferoit,  fetermineroit  toujours 
33  fuivant  la  loi  du  plus  fort. 

33  L’expérience  le  démontre  fur  ceux 
» qui  ont  été  empoifonnés  par  quelques 

Ov, 
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odeurs  , ou  fur  qui  les  vapeurs  mali- 
gnes  des  mauvais  fucs,  qui  peuvent  s’en- 
gendrer^  chez  nous  , ont  produit  les 
mêmes  effets  ; auquel  cas  la  faignée 
» eft  mortelle  , parce  que , par  l’ouver- 
33  ture  de  la  veine  , on  donne  lieu  à un« 
33  déperdition  d’efprits,  & de  ce  feu, 
» qui  auroit  pû  fe  défendre  contre  les 
93  corpufcules  malins  ; & par  une  cuite 
33  douce  & modérée  , ou  par  des  circu- 
33  lations  réitérées , il  auroit  pû  leur  faire 
33  changer  de  qualité,  & les  faire,  pour 
33  ainfi  dire  , rentrer  en  grâce  avec  la 
33  nature  , ou  l’en  débarraffer  par  les 
33  voies  , dont  elle  a coutume  de  faire 
33  la  féparation  du  pur  d’avec  l’impur. 

33  Voilà  les  effets  que  l’on  doitatten- 
33  dre  de  la  faignée , & non  pas  ce  pré- 
33  tendu  rafraichiflement,  ni  cette  liberté 
33  de  circulation  par  le  fecours  de  l’in- 
33  trodudion  de  l’air.  En  effet  quand 
3»  un  vin  a acquis  quelque  mauvaife  qua- 
33  lité , l’on  n’en  tire  point  pour  en  réta- 
» blir  la  couleur,  l’odeur,  ou  la  faveur  ; 


de  la  Nature.  543 

w au  contraire  on  fe  fert  de  matières 
5^  propres  avec  lefquelles  on  lui  redonne 
33  la  sève  qu’il  avoit  perdue. 

33  Sur  quoi,  on  ne  manquera  pas  de 
33  m’objetter  ( dit-il  ) qu’on  voit  tous  les 
*3  jours  des  malades  guérir  par  lafaignée..,' 
33  Mais  je  pourrois  être  en  droit  de  dire  : 
33  un  homme  ne  peut-il  pas  être  percé 
33  de  coups  , & perdre  beaucoup  de 
33  fang , ou  même  être  attaqué  de  quel- 
33  que  maladie  , qui  lui  caufe  des  hémor- 
33  ragies  confidérables  , fans  qu’il  meure 

33  pourcela?33 

Un  autre  Auteur  ( r ) , qui  femble 
marcher  fur  les  traces  du  Médecin  ci- 
delfus,  dit , 33  que  l’ignorance  de  la  nature 
33  du  fang,  de  la  caufe  des  maladies,  & 

33  des  véritables  rémèdes  , a produit 
>3  l’abus  de  la  faignée.  Le  fang  étant  def- 
33  tiné  pour  la  nourriture  des  parties  , 

>3  & pour  l’entretien  des  efprits  qui  don- 


{ I ) De  Marconnai  D.  M.  Nouvelles  dém 
couvertes  en  médecine^  C>  i. 

O vj 
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23  nent  la  vie  , il  eft  en  ce  fens  la  vie 
23  des  animaux , & le  fiége  de  l’ame  fea- 
23  fitive  , comme  le  dit  Willis.  33 

Cè  dernier  tient  le  même  langage  que 
Fernel,  Baillou  , Duret , Bineteau  , & 
plufieurs  autres  , dont  j’ai  parlé  précé- 
demment, fur  le  traitement  des  maladies, 
occafionnées  par  l’altération  des  humeurs. 

33  Le  fang  [ pourfuit  de  Marconnai]: 
33  eft  purifié  de  toutes  fortes  d’excré- 
33  mens,  & perfedionné  par  deux  coc- 
33  tions  précédentes  , avant  qu’il  entre 
33  dans  les  artères  & dans  les  veines  t 
3»  ce  qui  fait  voir  que  la  première  caufe 
33  des  maladies  n’eft  pas  dans  le  fang. 
33  Celui  qu’on  tire  eft  toujours  meilleur 
33  que  celui  qu’on  lailfe.  Les  faignées 
33  fréquentes  épuifent  lesefprits,  & mor- 
23  tifient  h fort  le  fang  , qu’il  n’eft  plus 
33  propre  à entretenir  la  vie.  Les  artères 
33  & les  veines  étant  épuifées  , fê  rem- 
33  plifTent  de  mauvais  fucs  , qui  ne  font 
23  pas  de  la  nature  du  fang,  & qui  ne  font 
33  pas  propres  à réparer  les  efprits* 


de  la  Nature.  325 

» Bien  loin  donc  que  les  faignées  dimi- 
w nuent  la  caufe  des  maladies,  elles  ne 
5^  font  que  l’empirer.  Les  artères  & les 
53  veines  fe  vuidant  par  la  faignée  , elles 
»3  attirent  de  l’eftomac  , de  la  ratte , 
» du  pancréas  , de  la  veflîe  , du  fiel  & 
JJ  des  inteftins  , des  fucs  aigres , falés , 
JJ  amers  , âpres  , &c.  qui  infeftent  le 
JJ  fang  & deviennent  la  caufe  des  ma- 
jj  ladies.  C’eft  pourquoi  il  n’y  a point 
JJ  de  maladies  fi  difficiles  à guérir  que 
JJ  celles  qui  procèdent  des  grandes 
JJ  faignées.  '' 

JJ  Le  foulagement  qui  paroît  arriver 
JJ  quelquefois  des  grandes  faignées  , eft 
JJ  pire  que  les  maladies.  Les  faignées 
JJ  abondantes  diminuant  les  elprits , & 
JJ  la  chaleur  naturelle , femblent  rafrai- 
jj  chir  , & calmer  le  mal , mais  ce  n’eft 
JJ  qu’en  ôtant  les  forces  de  la  nature  ; & 
JJ  ceux  qui  ont  le  bonheur  , malgré  tout, 
JJ  d’en  relever,  ont  beaucoup  de  peine. 
JJ  à fe  remettre  , & ils  font  fujets  à de 
JJ  grandes  rechutes  , à l’hydropifîe  , ^ 
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33  rétîiifie,  & autres  maladies  femblables, 
?3  pires  que  la  première.  Les  grandes 
33  faignées  détruifent  les  forces  de  la 
33  nature , & empêchent  les  crifes. 

33  On  faigne  abondamment  pmur  diini- 
33  nuer  la  violence  des  fièvres , & pouf 
33  empêcher  les  inflammations  ; mais  les 
33  fièvres  & les  inflammations  n’arri- 
33  vant  ordinairement  que  par  défaut  jde 
33  tranfplration  [ comme  l’enfeignent  tous 
33  les  Médecins  ] on  n’y  fçauroit  remé- 
33  dier  plus.efficacement  que  par  des  re- 
33  mèdes  diaphorétiques  , qui  ouvrent 
33  les  pores  du  corps,  diffipent  heureu- 
33  fement  & fans  danger , par  l’infenfibîe 
33  tranfplration  3 lacaufe  des  fièvres  & des 
33  inflammations. 

33  Le  peuple  expérimente  tous  les  jours 
33  cette  vérité , en  guériflànt  heureufe- 
» ment  des  pleuréfies  & des  inflamma- 
33  tions  de  poumon  par  des  diaphoréti- 
3»  ques  & fudorifiques  familiers , fans  au- 
3»  cune  faignée.  33 

Cette  manière  fimple  de  traiter  les 
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pleuréfies  n’eft  point  à méprifer  : car  j’ai 
éprouvé  çioi-même  maintes  fois,  qu’après 
avoir  vuidé  les  premières  voies , les  dia- 
phorétiques  & les  fudorifiques  font  des 
remèdes  plus  alTurés , & bien  moiqs  dan* 
géreux  que  l’emploi  de  tant  de  faignées  , 
qui  nuifant  à la  coâion  des  humeurs,  les 
empêchent  de  s’exhaler  par  la  tranfpira- 
tion  , ou  par  les  fueurs  ; ce  qui  éloigne 
la  guérifon  des  maladies,  & fouvent  accé- 
lèreroit  la  perte  des  malades.  Il  eft  bien 
difficile  , en  effet  , de  guérir,  fi,  bien 
loin  de  débiliter,  on  ne  fortifie  pas  plu- 
tôt la  chaleur  naturelle,  à laquelle  feule 
il  appartient  de  procurer  ces  heureufes 
crilês  , qui  font  les  cures  radicales  des 
maladies. 

Un  praticien  (i)  , contemporain  de 
ces  deux  derniers , doit  encore  trouver 
place  ici.  Son  autorité  mérite  aflùrément 


( I ) Guyard  , DoSeur  en  médecine , de  l’U'* 
fage  de  la  fréquente  faignée , chapes. 
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quelques  égards.  Telle  eft  fa  façon  de 

raifonner. 

. =>  S’il  eft  vrai  que  la  faignée  tire  plus 
SJ  de  bonnes  humeurs  que  de  méchantes 
[comme  il  l’a  démontré  dans  les  pre- 
J3  miers  chapitres  de  fon  livre  ] & s’il  eft 
33  vrai  encore  qu’il  y a moins  d’efprits 
•3  dans  les  méchantes  humeurs  que  dans 
33  les  bonnes , il  eft  facile  de  conclure  qug 
33  la  faignée,  bien  loin  d’augmenter  la 
33  chaleur  naturelle  , doit  au  contraire 
33  l’affoiblir  & la  diminuer.  En  effet  il 
33  eft  certain  que  la  chaleur  naturelle 
33  vient  du  fang , & des  efprits  qui  font 
33  dans  le  fang.  C’eft  une  vérité  établie, 
33  dont  tous  les  Médecins  conviennent, 
33  & qu’il  n’eft  pas  permis  de  révoquer 
33  en  doute.  Le  mouvement  & l’impé- 
33  tuofité  des  efprits  entretiennent , difent- 
33  ils,  la  chaleur  naturelle  , & la  cha- 
33  leur  du  fang  entretient  celle  des  efprits: 
33  de  manière  que  la  chaleur  naturelle  a 
33  fou  principe  dans  les  efprits , comme 
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» les  efprits  ont  leur  principe  dans  le 
SJ  fang.  Or,  cela  fuppofé,  on  voit  clai^ 
» rement  qu’à  proportion  que  la  faignée 
tire  plus  de  fang  & d’efprits  , à pro- 
33  portion  auffi  la  chaleur  naturelle  doit 
33  s’afFoiblir  davantage.  Mais  pour  ne 
33  lailïer  là  deffus  aucun  doute  , il  ne 
33  faut  que  regarder  les  perfonnes  qui  font 
33  fujettes  à de  fréquentes  hémorragies, 
33  & confîdérer  combien  elles  deviennent 
33  foibles  & languilTantes , toutes  les  fois 
33  qu’elles  perdent  du  fang  ; car  on  n’a 
33  jamais  attribué  leur  foibleffe  & leur 
33  langueur  qu’à  l’évacuation  du  fang , & 
33  à la  difîipation  des  efpris.33 

Un  Médecin  ( i ) qui  a connu  profon- 
dément la  nature  , qui  a fi  bien  anato- 
mifé  les  mixtes  dans  les  trois  régnes , & 
qui , après  en  avoir  exaélement  analifé 
tous  leurs  principes  , a fçu , avec  tant 
de  pénétration  & de  juftefle  , évaluer 


( I ) iW.  leBrcton,  Médecin  de  la  faculté  de 
Paris. 
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les  avantages  de  la  chaleur  naturelle , tâ- 
che d’en  inculquer  la  connoiflànce  à fes 
leâeurs , en  s’exprimant  de  cette  forte. 

» Le  foutien  qui  fait  fubfifler  la  for- 
»>  me , [ ou  la  vie  ] n’eft  autre  chofe  que 
sï  le  baume  radical  ; & Tinllrument  que 
» la  forme  emploie  à produire  fes  avions, 
M n’eft  autre  que  la  chaleur  naturelle  : 
M d’où  il  s’enfuit  que  l’excellence  de  la 
33  forme  dépend  de  l’humide  radical , & 
33  que  l’excellence  de  fes  adions  dépend 
*>  de  la  chaleur  naturelle  ( i ). 

35  La  vie  n’eft  autre  chofe  que  la  durée 
>5  de  cette  chaleur  (2), 

33  L’air  & le  feu  font  les  principaux 
33  foutiens  de  la  vie.  ( 3 ). 

33  La  caufe  principale  de  la  codion 
33  n’eft  autre  chofe  que  le  feu  interne  de 
33  la  fubftance  volatile , d’où  cet  élixir 


( I ) Dans  fon  livre  intitulé  Clefs  de  la. 
philefophie  fpagirique.  Apkor.  8 â’  p»  chap.  7. 

(2)  Aphor-  i.  C.  3. 

(j)  Aphor.  zOf  é.  J. 
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» [ ou  quînteffence  ] eft  appelle  fils  du 
feu(i). 

33  L’impureté  vient  de  ce  défaut  de 
3*  coâion  ; & ce  manque  de  coélion  vient 
33  de  la  foiblefle  des  efprits  volatils , qui 
33  ont  feuls  la  puiiïance  de  cuire  la  ma* 
33  tière  C ^ ” 

Il  faut  donc  conclure  de  là  que  l’on 
ne  fçauroit  trop  ménager  ce  baume  ra- 
dical , ce  feu  naturel  , cette  principale 
colomne  de  notre  exiftence.  Mais  le  mé- 
nagère it-on  , Il  on  répandoit  profufément 
le  fluide  qui  le  contient , & q«ai  eft  fon 
véritable  véhicule  ? Et  puifque  la  durée 
de  notre  vie  dépend  de  ce  baume  falu- 
taire  , n’eft-il  pas  évident  que  l’on  ne 
pourroit  que  l’abbréger  , par  l’effufion 
de  notre  fang  , où  régne  le  principe 
de  cette  même  vie  ? Pourroit  on  verfer 
l’un  , comme  je  l’ai  dit  quelque  part , 
fans  répandre  l’autre  ? Et  ce  feu  intrinfé- 


( I ) Aphor.  4j.  C.  4. 
(z  ) Aphor.  C.  i. 


5^2  Les  Loix 

que  eft  l’agent  de  la  coâion  des  matières 
qui  doivent  fe  convertir  en  fuc  nourricier  ; 
plus  nous  perdrions  de  ce  feu  , moins 
les  coélions  feroient  parfaites  ; & par  con- 
féquent  moins  nous  aurions  de  bon  fuc  , 
par  la  diminution  & la  foiblelle  des  efprits 
volatils  qui,  feuls  , ont  le  pouvoir  de 
mûrir  & de  cuire  ; & alors  plus  les  cru- 
dités (eroient  ccpieufes , plus  la  durée  de 
notre  vie  feroit  courte. 

Peut-on  donc  [je  m’en  rapporte  à la 
décifion  des  perfonnes  de  bon  fens  , & 
qui  ne  font  point  efclaves  du  préjugé  ] 
peut-on  donner  des  preuves  plus  frap- 
pantes du  grand  dommage  que  l’on  cau- 
feroit  au  maintien  de  notre  vie  , fi  l’on 
diflipoit  immodérément  cette  précieufe 
& irréparable  ligueur , qui  en  eft  la  fource 
& le  renfort  ? J’aurai  du  moins  la  fatis- 
fadion  d’avoir  tâché , d’après  plufieurs 
célèbres  Médecins  , de  lever  le  rideau  de 
deflus  les  dangers  qu’entraîne  après  elle 
la  perte  exceffive  que  l’on  en  pourrolt 
faire.  Je  n’aurai  plus  rien  à me  reprocher 
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de  ce  côté  là.  La  voix  même  de  ma  con- 
Icience,  qui  m’a  folicité depuis  long-tems 
à m’acquitter  de  ce  devoir  envers  l’hu- 
manité , ne  répandra  plus  de  nuages  iûr 
la  férénité  de  mon  ame. 

Ce  que  je  viens  de  mettre  en  avant 
concernant  les  faignées  trop  fréquentes , 
eft  encore  confirmé  par  l’Auteur  du 
Traité  de  la  tranfpiration  (i)  dans  le- 
quel il  démontre  combien  l’évacuation 
des  humeurs  , par  les  pores  de  la  peau  , 
eft  naturelle , & bien  fupérieure  à celles 
que  l’on  fait  faire  forcément  par  l’ouver- 
ture de  la  veine. 

3î  Je  penfe  ( dit -il  en  fe  mettant 
fortement  en  garde  contre  lesjifques  qui 
accompagnent  fouvent  la  méthode  des 
fréquentes  faignées  ) 33  que  cette  conduite 
33  n’eft foutenue  que  du  feul  ulàge.  Car, 


( I ) Cuiac , Docleur  Médecin  , Traité  de 
la  tranfpiration  , ou  méthode  de  guérir  les 
malades  , Jans  le.,,  fecours  de  la  faignée  ^ 
lie.  partie  , des  infirmités  du  corps  humain» 


f 
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ïî  puifque  la  nature , du  confentement 
33  des  plus  éclairés,  ne  peut  agir  fans 
ii3  l’aide  du  faag  , des  efprits  & de  la 
^ 33  chaleur  , qui  font  les  inftrumens  dont 
33  elle  fe  fert  pour  aller  à fes  fins , que 
33  peut-on  attendre  de  cette  efFufion , en 
33  faveur  des  malades , que  le  défefpoir 
33  de  leur  guérifon  Si  la  faignée-pou- 
33  voit  évacuer  les  humeurs  qui  font  le  dé* 
33  fordre  de  la  nature , en  confervant  fon 
33  fang  & fes  forces , je  deviendrois  fon 
>3  panégyrifte  ; mais  puifqu’en  affoiblilfant 
33  la  chaleur,  elle  arrête  le  mouvement 
33  des  humeurs,  en  empêchant  la  coéHon 
33  & la  digeftion  des  alimens , & qu’elle 
33  fait  des  obftruélions...  je  vous  avoue 
33  que  je  ne  puis  me  taire  fiir  ( les  incon- 
»3  véniens  ) de  cette  pratique. 

>3  Cette  corruption , que  l’on  regarde 
33  comme  un  fang  pourri,  détruit  plutôt 
SS  la  faignée  qu’elle  ne  l’établit,  parce 
33  qu’elle  n’eft  que  l’impureté  du  corps 
33  attirée  par  I^s  veines , pour  remplir  ce 
33  grand  vuide  que  fait  l’efilifion  de  tant 
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„ de  fang  , laquelle  devient  la  caufe  des 
„ longues  maladies,  ou  de  la  mort  des 
,,  malades,  qu’ils  pourroient  éviter , lî, 
„ au  lieu  de  ce  circuit  que  cette  impu- 
„ reté  eft  forcée  de  faire  en  pafîànt  de 
„ l’eftomac  dans  les  veines  , il  étoit 
„ permis  de  l’évacuer  parles  voies  qui  lui 
,,  font  naturelles. 

„ Il  n’y  a proprement  que  le  fang  qui 
„ change , par  fa  chaleur  , les  alimens 
„ en  chile  ; & en  développant  les  princi- 
„ pes  aétifs  de  ce  chile , il  le  convertit 
„ en  fa  propre  fubftance  , & le  porte, 
„ par  la  fluidité  & le  mouvement  qu’il 
„ lui  communique  , jufqu’aux  extrémités 
„ des  ramifications  , pour  réparer  toutes 
„ les  pertes  de  la  nature.  Quel  moyen 
„ de  ne  pas  périr,  fi  on  prend  le  parti 
„ de  l’épuifer  !... 

,,  Puifque  nous  ne  fubfiflôns  plus  qu© 
,,  par  le  fang...  de  quelle  fource  en  cou- 
„ leroit-il  un  nouveau , s’il  n’y  en  avoit 
,,  plus,  le  fang  étant  le  principe  du  fang? 
,,  Les  efforts  extraordinaires  que  ron,feît 
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pour  fe  relever  des  chutes  & desrechu- 
33  tes , qui  font  les  fuites  des  grandes  éva- 
33  cuations  du  fang  , ne  prouvent-ils  pas 
33  de  quelle  importance  il  eft  de  s’en  dé- 
33  fendre , auffi  bien  que  de  l’erreur  de 
33  ceux  qui  veulent  qu’il  ne  faut  que  peu 
33  de  fang  pour  vivre  , & que  fa  façon 
33  ne  coûte  rien  , fur  ce  qu’ils  voient  re  • 
33  venir  de  tems  en  tems  quelques)  ma- 
33  lades  ) après  de  longs  épuifemens  ? 

33  J’eftime,  ajoute  Cuzac,  que  l’on  fê- 
33  roit  plus  réfervé  fur  le  fait  de  la  fai- 
33  gnée , fi  l’on  vouloit  concevoir  qu’elle 
33  afFoiblit  l’a  dion  de  l’eftomac  ; quelle 
33  empêche  la  codion  des  alimens,  qu’elle 
33  donne  lieu  à la  continuelle  génération 
33  des  mauvaifes  humeurs  qui  entretien- 
33  nent  la  caufe  des  maladies  ; qu’elle 
33  s’oppofe  au  bien  de  la  tranfpiration , 
33  en  épuifant  les  forces  ; qu’elle  defleche 
33  le  poumon  ; qu’elle  refroidit  le  foie  ; 
33  qu’elle  arrête  le  mouvement  du  cœur 
ï3  & des  artères  ; qu’elle  éteint  la 

33  chaleur 
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» chaleur  naturelle;  & qu  enfin  elle  donne 
9>  fouvent  la  mort. 

Il  rn’efi  tombé  entre  les  mains , il  y 
a quelque  tems , un  écrit  d’un  certain 
Médecin,  qui  quoiqu’il  foit  un  helmontifte 
un  peu  outré,  & qu’il  ne  fafle  pas  grande 
autorité  parmi  les  Médecins  de  la  Fa- 
culté de  Paris , avance  cependant  un  rai- 
fonnement,  qui  ne  s’éloigne  pasbeaucoup 
des  préceptes  de  la  nature.  Il  .eft  conçu 
à peu  près  en  ces  termes  : 

« On  a erré  dans  le  principe  , quand 
Si  on  a voulu  troubler  l’ordre  toujours 
s>  admirable  de  la  nature.  Tous  les  Me- 
ss decins  peuvent  bien,  Scmême  doivent 
SS  être  fes  fpedateurs,  (es  admirateurs; 
SS  mais  non  pas  fes  perturbateurs,  Quelles 
SS  font  donc  les  fondions  qui  doivent 
SS  faire  proprement  le  caraâère  du  Me- 
ss decin  ? Elles  ne  doivent  pas  confifter 
S9  à détourner  le  cours  des  opérations  de 
ss  la  nature  , en  lui  ouvrant  de  nouvelles 
SS  iffues , ou  lui  faifant  rébrouffer  chemin  , 
>s  ou  en  la  violentant  en  quelque  ma-, 

J'om.  lé  P 
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9>  nicre Mais  c’eft  d’ôter  tout 

!»  ce  qui  s’oppofe  à l’opération  de  la 
oî  nature  , qui,  d’elle  - même  , a tout  ce 
9î  qu’il  lui  faut  pour  fe  réparer  ; & qui 
9>  fe  réparera  dès-lors  qu’on  lui  aura  ôté 
3j  ce  qui  l’incommode , & l’empêche  de 
continuer  le  même  cours  qui  lui  a 
3J  été  prefcritpar  fon  Auteur.  Voilà -l’uni- 
93  que  office  qu’a  à faire  le  Médecin: 
99  c’eft  d’oter  ce  qui  empêche  la  nature 
» de  continuer  fes  fondions. 

99  La  guérifon  de  la  plupart  des  ma- 
99  ladies , félon  la^pratique  la  plus  com- 
99  mune  , a été  jufqu’ici  glorieufement 
99  dévolue  à la  feignée  ; mais  c’eft  une 
99  erreur....  fur  laquelle  on  s’eft  aveuglé , 
99  fçavoir , que  les  maladies  font  dans 
» le  fang , ou  prennent  leur  origine  du 
î3  fang..., 

39  Cette  vérité  auroit  d’abord  été  ap- 
S9  perçue,  connue  & publiée  chez  toutes 
99  les  nations,  fi,  dès  le  commencement, 
99  on  avoit  profondément  médité  fur  la  na- 
f»'  ture  du  fang , fes  propriétés  & fes  fonef 
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lions.  On  Tauroit  appérçu  parfaitement 
diftind  des  autres  humeurs^  beaucoup 
plus  fubtil  qu’elles.,  plus  léger  , plus 
agile,  plus  chaud , plus  mûr,  formé  pat 
la  nature  , & deftiné  à fe  répandre  dans 
toutes  les  parties  du  corps  , pour  l’a- 
nimer , le  nourrir  , le  conferver  , .Sc 
pour  fervir  â fes  végétations  & fenfa- 


tions  internes  & externes,... 

„ A des  efprits  non  prévenus  cette 
feule  & lîmple  expofition , toute  fon- 


dée fur  la  nature  même.,  & contre  la- 


quelle on  ne  réclamera  jamais....  fuiE- 
roit  pour  faire  comprendre  & convenir 


que  toutes  les  maladies  viennent  des 


„ humeurs  non  filtrées , détenues  dans 
,,  le  fang,  & jamais  du  fang  même. 

,,  Il  faut  raifonncr  à peu  près  du  fang 
„ dans  le  corps  humain , comme  du  vin 
„ dans  un  tonneau , comme  de  l’eau  dans 
„ un  baffin  , comme  de  l’air  que  nous 
,,  refpirons.  Le  vin  .,  dès  fon  origine  , 
,,  eft  bon  , il  eft  pur , il  eft  falutaire. 
„ L’eau  qui  coule  dans  im  baffin  , 
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„ coule  pure  , nette  , claire  , bonne  â 
,,  boire.  L’air  que  nous  refpirons  , eft 
5,  de  lui -même  pur  , net,  falubre.  Le 
,,  vin  dans  le  tonneau  vient -il  à fe  gâter, 
„ l’eau  dans  la  baflin  à fe  falir  , & fe 
„ troubler  , & l’air  devient-il  contagieux 
5,  & peftiféré  , d’où  viennent  tous  ces 
,,  défordres?  Eft-ce  de  la  nature  du'vin, 
„ de  celle  de  l’eau  , de  celle  de  l’air  ? 
„ Vous  n’oferiez  le  dire.  Vous  compre- 
„ nez  trop  bien  que  les  chaleurs  de  l’été 
„ ont  fait  bouillir  votre  vin  , en  ont 
„ remué  la  lie  , l’ont  troublé.  Vous  cora- 
„ prenez  également  que  ce  ne  font  que 
5,  les  ordures  qui  fe  font  mêlées  dans 
,,  l’eau  qui  la  rendent  mauvaife  & ira- 
„ buvable.  Vous  comprenez  enfin  que 
5,  ce  font  des  vapeurs  malignes  & des 
,,  exhalaifons  peftiférées  qui  ont  infedé 
„ l’air.  Pourquoi  ne  faites -vous  pas  le 
,,  même  raifonnement  fur  votre  fang  ?... 
„ De  lui  même  il  étoit  bon , il  l’eft  en- 
,,  core.  Si  votre  fang  étoit  mauvais , ce 
feroit  fait  de  vous.  Ses  parties  font  ü 
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unifôrmes  , fi  fubtiles,  fi  unies  , que^ 
,j  fi  une  partie  commençoit  à tomber 
„ e diflToIudon  , par  la  même  raifoiî 
„ toutes  les  autres  y tomberoient.. . . . 
„ C’eft  donc  dans  les  humeurs  groffières 
„ altérantes,  enflamantes,  vénimeufeSÿ 
„ peftiférées,  qu’il  faut  chercher  la  caufe 
„ de  votre  dégoût,  de  votre  mal  de  tête, 
,,  de  votre  langueur  , de  votre  fièvre, 
,,  de  votre  fluxion  , de  votre  goutte , de 
5,  votre  rhumaftifme  & autres  maladies 
,,  quelles  qu’elles  foient.  Commencez , 
„ pour  vous  guérir,  à évacuer  ces  hu- 
„ meurs  par  le  calnal  général  que  la 
,,  nature  vous  a donné,...  Et  comme, 
„ quand  le  canal  général  fe  vuide , tous 
„ les  autres  canaux  particuliers  qui  y 
,,  aboutiflènt  fe  vuident  également , vous 
,,  aurez  la  confolation  de  voir  votre  fang 
,,  reprendre  fon  large  , fa  pureté  , fou 
,,  cours  ordinaire  ; & votre  corps  repren- 
„ dra  fon  premier  dégagement , fa  pre- 
„ mière  forme,  fa  première  fanté.  Vous 
,,  verrez  jufqu’à  vos  plaies,  vos  tumeurs. 
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„ vos  ulcères  fe  deffécher , fe  fermer  , le 

J,  guérir  ; & votre  chair  reprendra  fa 
beauté  accoutumée. 

„ Que  diriez  - vous  d’un  homme  , qui, 
J,,  pour  rendre  à fon  vin  fa  première 
J,  bonté  y commenceroit  à le  tirer  & le 
J,  jetter  par  terre  ? ou  d’un  autre  qui , 
J,  pour  rendre  à fon  baflin  fa  première 
pureté  5.  commenceroit  à en  tirer  l’eau 
3,  & la  jetter  ? ou  enfin  d’un  autre  , qui  » 
33  pour  rendre  à l’air  fa  première  pureté, 
,3  voudroit  le  pomper  , & le  féparer 
3,  de  la  grande  région  aérienne?  C’eft 
,5  cependant  ce  que  vous  faites  , quand 
3,  vous  voulez  vous  faire  tirer  du  fang  ; 
3,  vous  attaquez  l’innocent  , & vous 
3,  lailîez  le  coupable.  Vous  chaffez  de 
„ votre  ville  le  bon  citoyen,  & vous  y 
3,  laiffez  les  ennemis  quH’attaquent.  Corn- 
„ bien  plus  fagement  n’agit  pas  celui 
3,  qui  tâche  d’ôter  la  lie  ’de  fon  tonneau 
„ C ou  de  la  précipiter  au  fond  ) & i’or-^ 
5,  dure  de  fon  baffin  !.... 

,,  Il  n’y  a qu’une  caufe  générale  des 
33  maladies.  Ce  font  les  humeurs  viciées. 


de  Li  îdùtture. 

ÿj  II  ne  faut  donc  que  les  évacuer  félon 
„ le  befoin  de  la  nature...  Otez  les  mau- 
,,  vâifes  humeurs  qui  caufent  les  inflam-' 
„ mations , les  irruptions  , les  dépôts,  6£ 
yy  votre  fang  dégagé  d’elles  , reprendra 
yy  fon  cours  naturel , & vous  votre  pre- 
„ mière  fanté  , fans  être  afi'oibli  par 
„ les  faignées. 

On  ne  fçauroit  trop  lire  pour  ce  qui 
regarde  le  naénagement  du  fang  , le  livre 
qui  a pour  titre  ; V Abus  de  la  faignée  y 
démontré  par  des  ralfons  prifes  de  la  na- 
ture , & de  la  pratique  des  plus'  célèbres 
Médecins  de  tous  les  teins  ( t ) , par  u® 
Médecin  de  la  faculté  de  Paris,. 

L’Auteur  quel  qu’il  foit , s’annonce 
pour  un  homme  très- érudit  & fort  verlé 
dans  la  felence  de  la  médecine,  Ses  expref» 

( I ) Ce  livre  , dont  l’Auteur  eft  anonirne, 
a été  imprimé  à Paris  , chez  Vincent  , rue' 
Saint  Severin  , en  ijjp  ,•  & approuvé  par 
feiï  M.  Vanderraonde.  Je  croit  que  cs.fçavant 
Auteur  eft  M.  Boyer,  Médecin  de  la  Faculté  de 
Paris,  ou  de  celle  de  Mon''peilier  , lequel  s’efl; 
acquis  une  fi  grande  réputation  dans  cette  Ca- 
pitale. 
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fions  5 non  moins  juftes  qu’énergiques, 
nous  perfuadent , d’une  manière  convain- 
cante J combien  il  eft  eflTentiel  à un  Mé- 
decin d’étudier  la  nature  , & de  ne  point 
fe  fouflraire  à fa  direâion , pour  s’aban- 
donner trop  indifcrétement  à une  phlébo- 
tomie, qui , lorf  iu’elle  n’eft  pas  prudem- 
ment ménagée,  eft  fi  peu  d’accord  avec 
fes  intentions  , & eft , en  même  tems  , 
fi  capable  de  bouleverfer  la  bonne  dif- 
pofition  de  fes  régies. 

Ce  Médecin  intelligent  nous  prévient , 
«n  conféquence  des  obfervations  exaéles 
qu’il  en  a faites,  que  „ l’habitude  à la 
„ faîgnée  eft  un  nouveau  befoin  que 
,,  l’homme  s’eft  fait , & qui  n’aboutit  le 
,,  plus  fouvent  qu’à  lui  abréger  la  vie , ou 
5,  à le  rendre  fujet  aux  maladies  (i)  (2), 

( I ) CAap.  prem.  pag*  7. 

(i)  ,,  En  général  la  faignée  faite  fans  né- 
■„  ceflîté....  diminue  le  principe  de  la  vie  , 
,,  trouble  la  digeftion , par  la  perte  des  efprits 
,,  qu’elle  occafîonne  , & par  conféquent  peut 
„ eaufer  bien  des  maux*  » M,  Jasquin  , de  la. 
Jante', 


de  la  Nature. 

Un  jeune  Médecin qui  chercheroit  à 
fe  garantir  des  préjugés,  devroit  fe  ren- 
dre fon  livre  familier.  Non-feulement  iî 
porte  un  jugement  fain  fur  l’abus  de  la 
faignée  , faite  à contre  - tems  ; mais  en- 
core en  citant , à ce  fujet , les  fentiraens 
des  plus  graves  & des  plus  diftingués 
d’entre  les  anciens  Maîtres  de  l’Art,  il 
nous  rappelle  que  , de  leur  temps  , ils 
n’ont  pu  s’empêcher  de  décrier  les  fai- 
ghées  , c’eft-à-dire  , l’excès  déplorable 
dans  lequel  quelques-uns  tomboient  à leui? 
égard. 

Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  me  fer- 
vir  de  quelques-unes  defes  exprefîîons^ 
& d’employer  prefque  mot  à mot  les- ci- 
tations les  plus  pondéreufes. 

En  raportant  Rhafis  ( i )■ , il  dit  „ que 
J,  l’énumération  que  fait  Rhafis  des  in-- 

convéniens  de  la  faignée  , prouve  fa» 
jy  modération  à l’égard  de  ce  remèdei- 


( r ) Lib,  de  juyament.  & document',  ÿhle^ 
iotomioEv 
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Il  îuî  attribue  la  ruine  du  tempéra- 
ment , la  vleillefie  prématurée  , la 
deftruélion  de  l’appétit , la  foiblefTe  du 
pouls  , celle  du  cœur  , de  l’eftomac ,, 
du  foie,  rhydropifie,  le  tremblement 
& raffolblilTement  de  toutes  les  facul- 
tés naturelles. 

„ Qu’en  diroit  Galien  lui-même , s’il 
,,  revenoit  parmi  nous  , lui  qui  préten- 
doit  que  cette  évacuation  ne  conve- 
, noit  que  peu  aux  Gaulois  ? mais  elle 
5,  convient  encore  moins  à leurs  def- 
j,  cendants. 

„ Je  penfe  en  effet  que  de  tous  les  re- 
}.,  mèdes  employés  par  les  modernes, 
y,  la  fréquente  faignée  eft  un  des  moins 
convenable  à la  conftitution  aéfueîle 
de  nos  corps.  Enervés  par  notre  genre 
de  vie  , ils  demanderoient  des  fecours; 
propres  à rétablir  leur  vigueur,  plutôt 
qu’à  au^enter  leur  foibleffe.. 

„ Baillou ,,  ( dit  notre  Auteur  ) fe  dé- 
eîiatne  encore  plus  vivement  que  Fernel 
^ wuue  les  pattifans  de  la  fréquente. 
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faîgaée.II  reprouve  ce  remède  dans  la 
^ plupart  des  fièvres  malignes  , & toutes 
„ celles  qui  ont  leur  foyer  dans  la  pre- 
„ nilère  région.  C’eft  ici  qu’il  nous  dit 
„ qu’il  vaut  mieux  purger  fix  fois  que 
,,  de  faigner  une  feule.  11  reprend  ceux 
„ qui  s’autorifent  de  la  mauvaife  couleur 
„ du  fang,  pour  réitérer  la  faignée,  d’au- 
„ tant  que  rien  n’eft  plus  trompeur. 

„ On  a vu  des  perfonnes  ( ajoute-t-il  ) 

,,  à qui  on  n’a  jamais  tiré  que  du  mau- 
^ vais  fang  en  apparence , chez  qui  on: 

a trouvé  après  la  mort  lés  vifcères- 
„ parfaitement  fains  d’autres  au  con-> 

J,  traire  , dont  le  poumon  & les  autres 
„ organes  fe  font  trouvés  pourris,  & n’ont- 
,,  donné  que  du  fang  qui  a paru  bien  con-r 
ditionné.  Je  fuis  furpris  que  lés  partie 
„ fans  de  la  fréquente  faignée  s’étayent 
„ ici  de  l’autorité  de  Galien , puifque  ce- 
Médecin  allègue  la  corruption  du  fang- 
comme  la  plus  forte  raifon  contre  cette 
„ méthode  (i). 

( 1 ) Quid  refp.ondebunt  ( inquit  ) autori  fuo- 

Pvj 
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» Cette  corruption  eft  cependant  îa. 
grande  bouflble  des  phlébotomiftes 
35  ( outrés  ) de  nos  jours.  Si  la  couleur  du 
35  fluide , dont  ils  fe  jouent , n’eft  pas 
35  d’un  brillant  qui  leur  plaife  , ils, 
35  annoncent  ( au  malade  ) qu’il  feut  fe 
35  débaraflèr  de  cette  mauvaife  liqueur  ; 
35  mais  la  mort  faifît  fouvent  la  dupe,, 
35  avant  que  la  couleur  change....  per- 
35  fonne  n’ignore  ( continue  t’il  ) ( i) 
35  qu’on  tireroit  fouvent  jufqu’à  la  der- 
35  goutte  du  fang  , plutôt  que  d’en  chan- 
35  ger  la  couleur.  Il  eft  sûr  aulîî  que  ^ 
35  plus  elle  eft  mauvaife & moins  l’on. 
35  doit  faigner  pour  l’ordinaire.  Ce  ligne, 
35  d’ailleurs  eft  trop  douteux  & trop  va- 
33  riable  , pour  que  l’on  puilîè  y faire. 
35  quelque,  fond.  M.  Haller  nous  dit  que 


Caleno  quem  dücem  fequuntur  ? Hi  enim  eà 
wtagis  à fedione  venæ  avocatur  , quQ  corrup* 
eionis  majoris  fanguinis  argumenta  majora  ap« 
jparebunt.  Galen^  Epid,  fr  ephtmiu  Ub>^ 
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» cette  couleur  eft  fi  changeante , & fi. 
9>  accidentelle , que  le  fang  de  la  même- 
î3  veine  a été  de  deux  couleurs  dans  le 
9»  même  tems  (i  ). 

Après  avoir  annoncé ,»  qu  il  ne  finî- 
99  roit  point  , s’il  (lui)  falloit  nommer 
99  tous  les  Auteurs  qui , depuis  Galien 
99  ont  ( blâmé  ) l’entreprife  d’évacuer  les. 
99  humeurs  corrompues  par  la  faignée  , 99 
il  fe  borne  à quelques-uns  des  plus  cé~ 
lèbres. 

Outre  Ferneî,  Bâillon  , Willis,  Rha- 
fis , & autres  dont  il  a fait  mention,  il  dit 
encore  que  39  Plempius  , Zacutus,  Sen- 
99  nert , & tous  ceux  qui  fe  font  fait 
99  quelque  nom  en  médecine , ne  penfent: 
99  pas  autrement  que  les  précédens  fur  la; 
9»  faignée^ 

„ Valéfius,....  penfe  de  même. 

Ce  même  Valéfius  recommande  beau- 
coup de  bien  confulter  l’état  des  forces; 


( i)  Mémoire  fur  h mouvement  du  fang: 

^ag,  i8  j 6 18  5. 
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du  malade  , pour  entreprendre  la  faig'neey 
parce  que  l’ouverture  de  la  veine  a une 
propriété  particulière,  dit-iP,  pour  nuire 
à la  force  vitale  , par  rapport  à la  perte 
du  fang  & des  efprits , qui  font  fes  plus 
fures  armes  , & parce  quencore  c’eft 
cette  même  force  naturelle  qui  a le  don 
de  mûrir  l’humeur  qui  fait  la  maladie 

Il  parcourt  encore  plufieurs  autres 
occurrences  dans  lefquelles  il  eft  eflèntiel 
felon  lui , de  s’abftenir  de  la  faignée.  Valé- 
fus  a porté  à cet  égard  une  décifion 
bien  fenfée  : car  il  peut  arriver  qu’une: 
feule,  faignée  faite  à contre-tenis  , de- 
vienne quelquefois  bien  plus  préjudicia- 
ble que  ne  le  feroient  dix  autres , où  l’in- 
dication feroit  plus  apparente. 

„ Lesraifons  de  Dolæus  ne  font  point' 

( I )Facultas  rvirium)  pro  mittendo  fanguine 
eftmaximè  neceffaria...  quia  venæ  fedlio  vitaii 
facultati..  nata  efl  officere  per  efFufionemfangui- 
nis  & fpirituum  , quæ  ejus  facultati  inftrumenta 
ptopria  funt...  & quia  hæc  eft  quâ  morbi  co» 
quuntur.  Met/iod.  mcdendi,- 
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fy  dîfierentes.  Ilnous  dit  que  rexpérienc© 
„ lui  a appris  que  la  faignée  avolt  été 
J,  fouvent  nuifibîe  dans  les  fièvres  ; & que 
„ les  faignées  qu’on  nomme  de  précau- 
,,  tion , donnent  fouvent  lieu  à ces  mala- 
„ dies  ( 1 

- „ Il  ajoute  qu’on  a vu  guérir  une  in- 
,,  finité  de  fièvres  fans  ce  remède  ; que" 
„ les  perfonnes  que  l’on  faigne  fou- 
„ vent  y font  les  plus  fu jettes  à ces 
„ maladies  ; que  toutes  les  fièvres  inter-^ 
,,  mittentes  empirent  ordinairement  par 
J,  la  faignée  ; que  la  raifon  fe  joint  à 
„ l’expérience  pour  nous  dire  que.  cette 
,,  évacuation  ne  peut  être  d’aucun  fecours» 
„ dans  les  fièvres  ^ dont  le  foyer  fe: 
„ trouve  dans  les  premières  voies  (2).. 

Wan-Swieten  qu’il  rapporte  encore,  dit 
y,  que  les  hommes  accoutumés  à fe  faire 
yy  fouvent  faigner  , éprouvent  vers  le. 
„ tems  ordinaire  de  cette  évacuation  ^ 


( I )'  Dolceus  lib».  4.  de  febrib.  c.  t». 
fia).  Dolceus  ibidem  c,  8» 
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les  mêmes  accidens  qui  réfultent , cîie2t 
,,  les  femmes  , de  la  fupreffion  des  régies 
„ de  forte  que  leur  vigueur  naturelle 
„ dégénère  enfin  en  foiblefle  du  fexe  (i)» 

Aux  citations  ci-deflus  notre  fçavant 
praticien  joint  cette  judiciepfe  remarque. 

,,  Ceux  , dit-il  , qui  aiment  ainfi  à 
5,  voir  couler  leur  fang,  nen  font  pas 
„ toujours  quittes  pour  la  foiblelïè  du 
y,  corps , ou  les  maladies  de  langueur 
y,  ils  paient  quelquefois  , d’une  mort 
5,  prompte,  l’imprudence  de  fe  faire  fai- 
„ gner , lorfqu’ils  fe  portent  bien  ( 2 ). 

^ Silvius  Deléboë  n’a  pas  meilleure 
„ opinion  de  cette  méthode.  Il  paroît 

qu’elle  étoit  déjà  fort  commune  de  fon 
5,  tems , & qu’on  la  trouvoit  d’une  aifance 
„ merveilleufe.  Voici , comme  s’exprime 
,,  ce  Médecin  renommé.  ( 3 ). 

(i)  Commenta  itj.  Afhou  Boërh  tom.  z» 
^Apàor.  106. 

(z  )'  Voyei  U Journal  Economique  de  juin 

ms- 

ii)  medend,  pag.  So§, 
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,,  Quoique  plufieurs  des  Médecins 
„ regardent  lafaignée,  comme  le  meil- 
leur & l’unique  remède  dans  prefque 
toutes  les  maladies , nous  ne  pouvons 
être  de  leur  fentiment  , ni  penfer  que 
cette  évacuation  puid'e  contribuer  du 
tout  à corriger  ou  dioainuer  les  hu- 
meurs corrompues.  Bien  loin  que  l’ex- 
périence nous  l’apprenne,  elle  fe  joint 
à la  raifon  pour  nous  perfuader  le 
„ contraire. 

„ Le  grand  Sydenham  lui-même  nous 
avertit  dans  cent  endroits  de  fes  ou- 
vrages des  dangers  de  la  faignée  réité- 
rée, fur-tout  dans  les  fièvres  putrides  & 
malignes , dans  les  intermittentes  , dans 
celles  qui  font  accompagnées  d’érup- 
„ tions  cutanées  , dans  les  épidémi- 
ques, 2cc. 

„ Ce  célèbre  praticien  purgeoit  fou- 
vent  , comme  Hippocrate , au  com- 
„ mencement  des  fièvres  aiguës  : mé- 
thode  qu’on  a perdu  de  vue , pour  fa 


?? 

99 

9> 

99 

99 

99 

99 


99 

99 

99 

99 

99 


99 


99 


Les  Loîx 

,,  donner  le  tems  de  placer  ou  20 
„ faignées. 

■ Je  pourrois  ajouter  encore  au  nombre 
de  ces  pjaticiens  les  célèbres  Tauvry  & 
Andry,  Doâeurs  Régens  de  la  faculté 
de  cette  capitale , qui  , de  même  que 
ceux  là  , ont  ufé  d’une  grande  circonfpec- 
tion  au  fujet  des  faignées. 

Notre  Auteur  du  livre  de  V Abus  de  la 
faignée  , après  avoir  parcouru  beaucoup 
de  Médecins  remarquables  , nous  fait 
jetter  encore  les  yeux  fur  M,  le  Camus, 
Dodeur  Régent  de  la  faculté  de  Paris. 

,,  M,  le  Camus  , (dit-il)  cet  exa(S 
,,  obfervareur  du  génie  des  maladies  cou- 
,,  rantes  , nous  apprend  combien  les 
,,  purgatifs  font  nécefTaires  dans  le  com- 
j,  raencement  d’une  infinité  de  fièvres. 
„ Il  nous  dit  que  la  plupart  de  celles 
„ qui  régnèrent  à Paris  pendant  le  mois 
,,  de  novembre  I7y4,  étoient  des  fièvres 
„ bilietfes  continués  , qui  devenoient 
,,  putrides  , quand  on  négligeoit  les 
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„ évacuations  , tant  ce  la  bile  que  des 
,j  autres  excrémens  fuperfltis.  Ces  éva- 
„ ouations  une  fois  établies  , la  chaleur, 
„ la  foif , le  mal  de  tête , & les  autres 
„ fimptômes  de  la  fièvre  diminuoient..« 
,j  Et  fi  l’on  infiftoit  alors  plus  fur  la  fai- 
,,  gnée , que  fur  les  émétiques , les  pur- 
,,  gatifs,  & les  lavemens,  ces  fièvres  dé- 
„ généroient  en  vraies  fièvres  malignes 
,5  très'dangereufes  (i). 

Il  remarque  encore  , foutenu  par  les 
expériences  qu’il  en  a faites,  que  ,,  les 
„ fièvres  produites  par  le  vice  des  pre- 
mières  voies , ne  font  point  les  feules 
,,  qui  n’exigent  point  la  faignée , celles 
,,  qui  font  caufées  par  un  défiiut  de 
„ tranfpiration  , fe  guériffent  auffi  aifé- 
„ ment  fans  le  fecours  de  cette  évacua- 
,,  tion.  Les  fudorifiques  font  dans  celles- 
,,  ci  ce  ^ue  les  purgatifs  opèrent  dans 
„ les  autres.  Le  Doâeur  Bâtes  nous 


( I ) Voye^  le  Journal  Economique  jpour  f# 
mois  de  décembre  17^:4. 
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„ aflisre  que  de  cent  fébricitans 


où  II 

„ employa  les  fudorifiques , il  ne  lui  en 
5,  mourut  qu’un  feul  ; encore  cette  mort 


JJ 


fut-elle  le  fruit  de  l’indocilité  du 


„ malade.  ,, 

D’après  le  ralfonnement  de  l’habile  Au- 
teur que  j’ai  allégué  en  dernier  lieu,  & 
les  préceptes  de  tous  les  praticiens  que 
j’ai  fait  pafler  devant  lui  ceux  d’entre 
les  candidats  de  la  médecine  qui , fe  dé- 
pouillant de  l’enveloppe  de  la  préven- 
tion ÿ ont  à cœur  d’atteindre  à une  cer- 
taine fupériorité  dans  les  exercices  de 
leur  état , doivent  s’emprelTer  avec  une 
noble  émulation  à chercher  les  moyens 
d’en  connoître  les  véritables  principes  , 
pour  mettre  plus  facilement  & plus  glo- 
rieufement  à profit  les  avantages  qu’ils 
ont  à attendre  du  fecours  que  leur  offre 
la  nature. 

Ce  fecours  , auquel  II  ne  faut  que 
prêter  un  peu  la  main , ne  devrolt  il  pas 
prévaloir  fur  cette  prodigalité  exceflîve 
de  faignces  & de  rafraichiffants  , qui ne 
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fa'ifant  qu’accabler  les  forces  naturelles, 
au  lieu  de  les  foutenir  , feroit  capable  de 
répandre,  par-tout  où  ou  la  pratiqueroit, 
les  allarmes  & la  dépopulation  ? Oui , je 
le  répété , je  ne  puis  me  difpenfer  de 
délaprouver  l’abus  où  l’on  toniberoit  à 
l’égard  des  unes  & des  autres;  mais  j’ad- 
hérerai toujours  au  légitime  emploi  qu’un 
Médecin  prudent  peut  en  faire. 

Cette  réferve  pour  laquelle  j’incîins 
touchant  les  trop  nomhreufes  faignées  , 
qui  pourroient  entraîner  un  malade  dans 
le  danger  de  l’afFoibliflement , fans  mo- 
dérer quelquefois  la  violence  de  fon  mal , 
ne  s’éloigne  pas  des  prudentes  réfléxions 
qu’a  faites  fur  les  faignées  répétées  im- 
prudemment , un  cenfeur  royal  de  la  fa- 
culté de  Paris  ( M.  le  Bègue  de  Prefle  ) 
iVoici  ce  qu’il  en  penfe  : les  faignées, 
„ dit-il  , produifent  chez  ceux  qui  les 
„ répètent  fans  confeil  , fouvent  fans 
,,  néceffité,  & à contre-tems  , le  relâ- 
„ chement  des  fibres  , le  ralentifîèraent 
,,  de  la  circulation»  Les  forces  de  laviq 
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„ diminuent  , les  fondions  ne  fe  font 
3>  qu’imparfaitement , & fur-tout  la  tranf- 
03  piratiom  On  le  voit  par  la  foibleiTe,  le 
S3  dégoût , la  pâleur  , la  petiteffe  du 
pouls  , la  triftefTe  , les  palpitations, 
s>  les  défaillances , les  maladies  pituiteufes 
» ou  catharaiies , les  affedions  nerveufes  , 
»î  les  enflures  , &c. 

Ces  précautions  de  ma  part  fe  rappro- 
chent auifi  de  ravertiffement  que  donne 
M.  Guindant  , en  difcourant  fur  les  fai- 


gnées  : 33  je  crois  , dit-il , avec  beaucoup 
33  de  praticiens,  que,  lorfqu’on  voit  un 
33  remède  fatiguer  la  nature  & loin  de 
33  diminuer  les  fimptomes  d’une  maladie, 
33  les  augmenter  au  contraire  , ou  les 
33  laiflèr  dans  le  même  état , il  faut  aufli- 
33  tôt  le  difcontinuer  ( a).  33 

Il  eft  tems  de  mettre  fin  .à  mes  citations. 


( I ) Dûns  fis  êtrennes  falutams, 

( 1)  M.  Guindant  , Médecin  de  VHcttl- 
Dieu  d'Orléans  , dans  fon  livre  .intitulé  ta 
•ifiature  opprimée , &'c. 
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Le  dénombrement  que  je  pourrois  Lire 
encore  de  tant  d’autres  Auteurs  moder- 
nes , que  j’ai  omis  , & qui  fourniroient 
de  nouvelles  preuves  aux  diiférens  faits 
que  j’ai  agités  fur  une  phlébotomie  qui 
feroit  trop  peu  mitigée  , me  paroît  ici 
. hors  d’oeuvre.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
devenir  à charge  à fes  leâeurs.  Que  la 
Line  théorie  Sc  l'expérience  confirmée  de 
la  plupart  de  ceux  , dont  j’ai  réclamé 
le  témoignage , fuffifent  donc  pour  mettre 
devant  les  yeux  les  rifques  qui  fuivroient 
de  près  toute  méthode  trop  fanguinaire, 
trop  peu  afibrtie  aux  régies  de  la  nature, 
& à la  confervation  de  refpèce  humaine  ; 
& qui , pendant  qu’elle  régneroit , feroit 
fouÆir  à la  multiplication  des  hommes 
de  bien  fâcheux  échecs.  Enfin  tout  nous 
annonce  la  néceffité  indlfpenfable  de  con- 
cilier toujours  avec  les  loix  invariables 
de  la  nature , les  loix  fondamentales  de  la 
rriedecine.  De  forte  que  pour  accomplir 
les  defïeins  de  celle  là,  il  faut  employer 
les  milrumens  qui  font  les  plus  propres  à 
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l’imiter,  & à l’aider  dans  ton  travail.  Mais 
quels  font-ils  ces  inftrumens , qui  doivent 
venir  à fon  fecours  , à l’appui  de  fes 
forces  & à fa  défenfe?  Il  ne  faut  point  les 
aller  abfolument  chercher  dans  la  bou- 
tique du  Coutelier.  C’eft  à une  bonne 
pharmacie  qu’il  appartient  de  les  pré- 
parer , ces  inftrumens , dont  la  nature  a 
befoin  pour  féconder  fes  opérations  ; ils 
ne  font  autre  choie  que  les  médicamens 
fpécifiques  qui  fortent  journellement  de 
fes  mains  pour  l’utilité  publique  ; & qui 
étant  variés  fuivant  les  différentes  indi- 
cations des  maladies  , ont  la  faculté , 
par  la  vertu  que  l’art  leur  a tranfmife,  de 
corriger  les  humeurs  contraires  à la  fanté, 
ou  de  les  chaffer  par  les  vomiffemens, 
ou  par  les  feîles  , les  fueurs , la  tranf- 
piration.,  en  un  mot  par  les  émonftoirs 
que  l’habile  ouvrière  de  notre  mécha- 
nique  a ouverts  à cette  intention. 

J’ai  dit , il  y a un  moment , qu’il  ne 
falloit  point  recourir  abfolument  aux  Cou- 
teliers , pour  trouver  les  inftrumens  que 
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la  nature  adopte  , parce  que,  parmi  bien 
desferremens  chirurgicaux , dont  on  pour- 
roit  réformer  une  partie,  il  y en  a au  moins 
de  tout  à fait  nécelTaires  pour  les  opéra- 
tions auxquelles  la  nature  eft , par  elle 
même,  hors  d’état  de  fuppléer.  Les  inftru* 
mens  encore  dont  on  fe  fert  pour  les  dif- 
ferions  anatomiques , ne  font  pas  d’une 
moindre  utilité.  Mais  j’ai  voulu  faire  en- 
tendre que,  fi,  dans  bien  des  cas  où  ort 
les  emploie  fur  lés  infirmes,  on  tournoit, 
dès  le  commencement  du  mal,  fes  prin- 
cipales attentions  à fortifier  le  (àng , à 
prémunir  les  parties  nobles , & à admi- 
niftrer  , en  tems  & Heu  , des  purgatifs 
appropriés  , pour  détourner  les  humeurs 
des  endroits  affligés , cette  fage  précau-» 
tion  affoibliroit  bien  , à ce  que  je  pré- 
fume , le  fréquent  ufage  que  l’on  a cou'ê 
tume  d’en  faire. 

Quoique  je  ne  puiffe  pas  difconvenîr 
de  la  néceflité  de  plufieurs  infirumens  d» 
chirurgie  , dans  biep  des  occurrences, 
comme  je  l’ai  avancé  tout  à l’heure , fi  je 

Tome  I,  Q 
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conviendfaî  cependant , que , proportion 
gardée , l’humanité  , pour  fubvenir  à fes 
indjfpofitions  corporelles , trouvera  tou- 
jours plus  de  relîburces  dans  les  labora- 
toires de  la  pharmacie , que  fur  les  en- 
clumes de  la  coutellerie.  Quels  fervices 
effentlels  ne  reçoit-on  pas  effeâivement 
tous  les  jours  des  différens  remèdes  que 
cet  art  compofe  ? Combien  d’hommes , 
fur  les  deux  hémifphères , font  redeva- 
bles à-  fes  travaux  de  leur  rappel  à la 
vie?  Quel  relief  la  chimie  ne  reçoit-elle 


pas  eacore  de  la  pharmacie  qui  la  guide 
& l’éçlaire  ? & quel  grand  cas  ne  doit-on 
pas  faire  de  cette  çurieufe  pharmacie, 
puifqu’elle  eft  la  fcrupuleufe  imitatrice  de 
îa  nature  ? Ne  la  furpalîe-t-elle  point 
même  , poqr  ainfi  dire  , en  plulieurs 
chofes?  Ne  vient-elle  pas  encore  à fon 
secours,  quand  fes  opérations  font,  ou 
trop  promptes  , ou  trop  retardées  ? èc 
bien  fouvent  ne  la  voit-on  point  même 
achever  ce  que  îa  nature  n’auroit  pu 
amener  à fa  fin?  Elle  étçit  trop  nçceflàire 
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au  genre  humain  , pour  ne  pas  fe  fou- 
teriir  comme  elle  a fait  , & fe  perfec- 
tionner de  plus  en  plus.  C’eft  un  arbre 
vigoureux  & vivace  , qui  jette  de  jour 
en  jour  de  profondes  racines  & poulTe 
de  nouvelles  branches. 

M.  Macquer  s’eft  bien  apperçu,  avant 
moi  de  fon  agrandiflement , & il  l’avoue 
fincèrement  en  ces  termes  : 35  la  chimie 
» a fait  des  progrès  rapides.  Les  arts  qui 
33  en  dépendent  fe  font  enrichis  & per- 
33  fedionnés.  Elle  a pris  une  forme  nou- 
33  vellé.  En  un  mot  elle  a mérité  pour 
33  lors  véritablement  le  nom  de  feience, 
33  ayant  fes  principes  & fes  régies  fondées 
33  fur  de  folides  expériences , & des  rai- 
33  fonnemens  conféquens  ( I ).  33 

Bien  des  Auteurs  croient  que  cette 
fcience  a tiré  fon  nom  de  l’Egypte , qui 
autrefois  étoit  appellée,  en  langue  Cophti- 
que  , Ckemia  par  les  Prêtres  du  pays.  H 

( I ) Elémens  de  chimie  théorique  ^ dans  la 
préface. 
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eft  du  moins  certain  que  c’eft  dans  TE-* 
gypte,  la  mère  des  fciences  & des  arts, 
que  la  chimie  ( i ) a pris  fon  origine , de 
même  que  la  médecine  ; & que  l’une  & 
l’autre  femblent  fe  perdre  dans  la  nuit 
des  tems.Lefamedx  Mercure  de  Thèbes, 
dont  on  a parlé  au  commencement  de 
ce  chapitre , & que  les  Egyptiens  regar- 
dent comme  l’Auteur  de  toutes  leurs 
eosnoiflànces , a donné  fon  nom  à ce 
métdiquide  , qu’il  a eu  le  fecret  de 
tirer  du  cinabre,  & qui  fe  trouve  exac- 
tement le  même  que  l’argent  vif  qui  coule 
dans  les  mines  : objet  de  tant  d'opéra- 
tions & d’épreuves  chimiques,  merveille 
de  la  nature  & de  l’art  par  la  différence 
des  couleurs  dont  il  fe  revêt  dans  fes 
précipités,  & qui  lui  ont  donné  le  nom 
de  Prothée.  G’eft  ce  mercure  qui  leur  a 
appris  à réduire  les  corps  , par  la  dé- 
compofition , en  leur  trois  principes , le 
fel,  le  fouphre  & l’efprit,  dont  le  der- 

1^— — — — I I ■ Il  ■ I ^ 

( I ) On  peut  lire  , fur  cet  article  , Tou-, 
vrage  d’Olaus  Borrichius  > où  il  défend  Tan^. 
*’ienneté  de  la  chimie  contre  Conri»gius* 
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nier  a retenu  le  nom  même  de  mercure» 
Plufîeurs  Rois  de  l’Egypte  avoient  cul'* 
tivé  la  chimie  à fon  exemple  ; & Théo- 
phraftenous  avertit  que  c’eft  del’un  d’eux 
que  l’on  tient  1 ’azur  artificiel  ( î ) ( a ), 

C'eft.  donc  à elle  que  la  Médecine 
doit  principalement  avoir  recours  , pour 
puifer  dans  fon  fertile  fonds  ces  remèdes 
précieux  , modelés  fur  les  loix  de  la 
nature,  & fi  artiftement  imités  par  cette 
même  chimie  , qui  met  la  dernière  main 
à leur  vertu  & à leur  efficacité.  Puifque- 
fon  travail  eft  en  conformité  avec  celui 
de  la  nature , avec  laquelle  elle  fe  met 
comme  de  niveau , c’eft  sûrement  une 
raifon  de  plus  pour  fixer  fiir  elle  fes  atten- 
tions , & lui  donner  la  préférence  fur 
hien  d’autres  préparations  inférieures, 
qui , quoique  utiles  en  elles  mêmes  , ne 

( I ) Voye^  VHifloirt  des  monumens  de 
l’ancienne  Egypte» 

( i ) On  peut  lire  fur  cet  article  l’ouvrage 
d’Olans  Borrichius,  où  il  défend  l'ancienneté 

de  la  Chimie , contre  Conringius. 

^ ••• 
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peuvent  jamais  parvenir  au  meme  degré 
de  perfeâion  tjue  les  fiennes.  En  un  mot, 
c’eft  par  fa  médiation  , & par  la  multi- 
tude des  drogues , dont  elle  procuré  la 
commodité,  que  le  Médecin  peut,  à fon 
aife , fe  décidei;  fur  le  choî^r  particulier 
qu’il  aura  à faire  fur  chacune  d’elles, 
pour  en  faire  une  différente  , mais  jufte 
appHcation  aux  difféfens  états  des  mala- 
des, qui  réclameront  fon  fecour's;  &par 
une  combiriàifon  bien  concertée  , fe 
prêter  aux  diverfes  modifications , que 
la  nature  demande  de  lui , & défqùelles 
elle  l’inftruira  par  les  fiennes  propres , 
quand  , après  les  avoir  épiées  attentive- 
ment; il  aura  le  talent  de  lés  faifir  à pro- 
pos. La  nature  efl:  Uh  guidé  infaillible , 
& on  ne  doit  pas  s’égarer  en  la  fuivant  (i), 
G’eft , j’imugine , en  fuiVant  cette  mar- 
che , que  le  praticien  pourra  épargner  à 
l’efpèce  humaine  bien  des  opérations  dé^' 


( I ) Naturam  ducem  fî  fequamur  nunquan» 
aberrabimns.  Cic,  X.  de  offic. 
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fagréabîes  & douloureufes.  La  ïiature  a 
tant  de  relTources  ! il  ne  s^agit  que  d’en 


fçavoir  profiter.  D’ailleurs  comme  rEtre 
fouverain,  qui  en  eft  l’adorable  auteur  , 
n’a  rien  fait  d’inutile  , & que  la  moindre 
partie  de  l’univers  entre  dans  la  compo- 
fition  du  tout , & a fon  ufage  & fes  fins  , 
il  n’a  pas  manqué  de  fubvenir  à tout  ce 
qui  pouvoir  être  nécelTaire  aux.befoins 
de  l’homme , à fa  fanté , & la  fureté  de  là 
vie.  Mais  ce  divin  confirudeur , qui  veille 
fans  celTe  fur  fes  créatures  , & dont  la 
fagelTe  éclate  dans  tous  fes  ouvrages , a- 
t-il  Lit  des  ouveitures  aux  veines  des 
bras , à la  faphène  , à la  jugulaire , à la 
teirsporale  , aux  ranules?  Non  eertaiine- 
msnt  , parce  qu’il  prévoyoit  bien  qu’il 
ne  devoir  point  fortir  par  là  de  Lng  fu- 
perflu , comme  il  arrive  aux  femmes  dans 
le  tems  de  leurs  menftreus  : auffi  a t-il  eu 
foin  de  pourvoir  aux  inconvéniens  qui 
pourroient  provenir  de  cette  partie-là  , 
en  y établilïànt  les  conduits  nécelTaires 
pour  faciliter  une  aulfi  utile  évacuation. 

Qiv 
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N’auroit-il  pas  placé  les  mêmes  orifices 
dans  tous  les  endroits  qui  font  expofés  à 
être  tous  les  jours  ouverts  artificiellement, 
fl  ç’eût  été  dans  l’ordre  de  la  fagelTe  î 
Mais  non , il  preflèntoit  bien  de  quelle 
importance  étoiç  notre  fang  au  maintien 
de  la  fanté  & de  la  vie , pour  ne  pas  le 
tenir  foigneufement  renfermé  dans  fes 
canaux. 

Ce  feroit  donc , en  quelque  manière , 
violer  les  loix  de  l’Auteur  fuprême  & 
dégrader  fes  perfeélions  , que  de  vouloir 
réformer  fes  œuvres , en  faifant  des  ou- 
vertures forcées , & contre  nature , dans 
des  lieux , où  il  femble  les  avoir  inter- 
dits; & de  faire  couler  , à tant  de  reprifes 
une  fubftance  qu’il  a jugée  être  d’un  fi 
grand  prix  pour  les  hommes  , qu’il  ne 
lui  a accordé  aucune  iflue  particulière , 
pour  mieux  alTurer  en  eux  fa  préfence  & 
fa  confervation.  Ainfi  tout  cette  appareil 
de  raifonnemens  que  pourroient  faire 
quelques  praticiens,  pour  établir  la  né- 
ceflitédes  fréquentes  faignées  ,fembleroit 


de  la  Nature. 

devoir  tomber  de  lui-même  aux  pieds  de 
la  faine  phifique  médecinale  : car  c’eft 
au  principe  , comme  l’a  dit  le  P.  Caftel, 
à réformer  la  pratique , & non  à la  prati- 
que d’anéantir  le  principe. 

Que  l’on  n’enyifage  pourtant  pas  trop 
ftrideraent  les  alTertipns  que  je  ne  vien» 
d’avancer  , qu’à  la  charge  de  revenir  lût 
mes  pas.  II  eft  vrai  que  ce  feroit  l’inten- 
tion de  la  nature  que  l’on  ne  fît  jamais 
ufage  d’aucuns  inftrumens,  pour  obvier, 
ou  fubvenir  aux  maux  qui  nous  affligent, 
parce  qu’elle  ne  voudroit  point  que  l’on 
dérangeât  aucune  des  parties  dont  eft 
conftruite  la  merveilleufe  ftruâure  de 
l’édifice  de  l’humanité  ; mais  conune  l’ef- 
pèce  humaine  eft  expofée  à mille  divers 
coHtre-tems,  qui  changent  ce  bel  ordre 
établi  par  fon  fuprême  Auteur,  on  eft 
bien  contraint  de  fe  prêter  quelquefois 
à la  varation  des  circonftances  & de  re- 
courir aux  inftrumens  , que  les  décou- 
vertes âes  gens  de  l’art  leur  on  fait  inventer 

Çy 
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pour  fecütiriï  fèuïs  fèrrtbl'dtfles  <îans  leurs 

prefTaris  i)e’fo1ns. 

L’Aiifeiir  de  la  nâtüre  rt’â  point,  par 
exè^fÀplfe  , ouvert  extcnèurement  la  poi- 
trine pour  faire  épancher  én  dehors  le 
pus  qui  s’y  àmaffe  dans  la  vomique  , & 
dont  on  la  décharge  par  l’opération  dë 
l’empiême. 

Il  n’a  point  fait  d’ilTué  dans  là  région 
ombilicale,  pour  faire  vuider  les  eaux  , 
qui  fe  ralTemblent  dans  lé  ventre , a 
l’occafion  de  l’afcite  ; ce  qui  s’accomplit 
par  l’ouverture  que  fait  le  trocard  dans 
!a  paracenthèlè,' 

Il  n’en  a point  fait  au  coté  de  la  fem- 
jne  enceinte  , pour  faciliter  la  fottie  de 
l’enfant  par  cet  endroït-là  , lorfqu’il  fé 
trouve  des  obftacles  infur montables  véfs 
l’orifice  de  la  matrice  ; mais  lequel  on 
retire  à l’aidé  de  ropération  Céfafienpe. 

Enfin  il  n’a  point  non  plus  fait  de  trous 
aux  vailïèaux  véneux  pour  faire  Æcoülef 
• le  fang  par  les  endroits  precifément  d*où 
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on  le  tire  par  le  moyen  de  la  phlé-» 
botomie. 

Il  eft  potirtantt  eflentiel  , dans  des 
Gonjondures  urgentes , de  lés  faire , ces 
ouvertures  , pour  fuppléer  à l’impuif- 
fance  , où  eft  la  nature  , toute  feule  , 
de  procurer  aux  malades  le  foulagement 
qu  ils  ne  peuvent  efpérer  que  du  feeours 
de  l’art. 

Oui , il  y a des  cas  extraordinaires  , 
auxquels  ft  on  ne  remédioit  pas  , par 
l’emploi  des  inftrumens  chirurgicaux , les 
fujets  périroient  infailiblement  avec  les 
remèdes  mêmes  les  plus  fouverains  de  lat 
pharmacie. 

Quoique  je  n’ignore  pas  tous  Tes  avan» 
tages  & les  grandes  rellburces  que  ï’om 
peut  tirer  de  la  nature  , je  ne  fuis  ^as 
enthoufiafmé  de  fes  propres  forces  jus- 
qu’au point  de  croire  , qu’indépendam- 
ment  des  drogues  que  la  thérapeutique 
peut  indiquer,  elle  n’ait  pas  encore  be- 
foin  , par  événement  , de  l’applicatio!» 
manuelle  des  inftrumens  de  l’artifte  j maiS’ 
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j’ai  voulu  feulement  inférer  de  ce  que 
j’ai  déduit , il  y a un  moment , que  ces 
inftrumens  fous  tant  de  formes  diverfes, 
& fur-tout  les  ufages  que  l’on  en  a fait, 
font , à ce  que  je  crois , trop  multipliés  ; 
& qu’il  feroit  même  à defiirer  que  l’on 
pût,  fi  la  chofe  étoit  poflible  , trouver 
le  fécret  de  guérir  toutes  les  maladies , 
fans  qu’il  fût  néceflàire  de  fe  fervird’au* 
cuns  de  ces  fecoure  violens. 

Mais  fi  la  nature  a befoin  quelquefois 
<ki  fccours  de  l’art , l’art  a encore  bien 
plus  befoin  d’elle  , qu’elle  n’en  a de  lui , 
pour  concourir  au  bien  général  de  l’hu- 
manité ; & fi  , de  tems  en  tems  , elle 
emprunte  de  l’art  ce  qui  lui  eft  nécef- 
faire , pour  fournir  aux  moyens  de  vaquer 
plus  librement  au  cours  de  fes  opéra- 
tions , elle  fçait  bien  le  dédommager  au 
centuple  , par  les  fervices  continuels 
qu’elle  lui  rend.  En  effet  quels  progrès 
feroit  la  médecine  fans  la  médiation  de 
la  nature  ? Sur  quel  fondement , fans  celle- 
çi  , appuieroit  - elle  le  fuccès  de  fes 
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guérîfons?  N’eft-elle  pas  capable,  la  plû« 
part  du  tems , la  nature , de  les  opérer 
toute  feule  ? & fi  les  malades , dans  bien 
des  occafions , n’avoient  pas  un  empref- 
fement  fi  outré  de  vouloir  être  délivrés 
fur  le  champ  de  leurs  maux  , & qu’ils 
euflènt  en  elle  plus  de  confiance  qu’ils  n’ett 
ont  d’ordinaire , quo  de  rémèdes , que  de 
drogues  ils  s’épargneroient  î 

Mais  auffi  , d’un  autre  côté  , à quoi 
ferviroient  fouvent  les  loix  de  la  nature  , 
pourfubvenir  aux  befoins  de  l’humanité, 
fi  la  médecine  ne  fe  chargeoit  pas  de  dé- 
voiler les  miftères  quelles  renferment, 
les  interprétations  qu’elles  fouffrent,  les 
combinaifons  qui  les  ont  formées  ; en 
un  mot , les  obfcurités  qu’il  y a à démê- 
ler en  elles , pour  faire  enluite , de  tous 
ces  éclaircilfemisens , une  application  con- 
venable aux  diverfes  circonftances  de  leur 
profeffion  ? 

Cependant,  quoi  qu’il  en  foit,  la  nature 
a des  droits  imprefcriptibles  , qu’elle  ne 
peut  pas  perdre,  C’eft  à elle  , comme 
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miniflre  de  la  Divinité  à s’établir  fur  le 
tribunal  de  la  nrédecine  , pour  y diéirer 
elle-même  , fur  la  baie  de  la  certitudè , 
fes  leçons  , fes  dogmes  & fes  loix  ; pout 
y péfer,  à fa  propre  balance , la  théorie, 
de  même  que  la  pratique  de  cette  fcience, 
& par  ces  marques  de  fupérioté  , faife 
connoître  le  pouvoir  qu’elle  a d’y  réali- 
fer  fon  empire.  Mais  elle  ne  fe  prévaut 
point  de  fes  prérogatives.  Elle  prévient 
le  Médecin , elle  va  au  devant  de  toutes 
les  reflburces  qu’il  peut  attendre  d’elle  ; 
elle  ne  cherche  même  qu’à  adoucir , par 
tous  les  agrémens  dont  elle  pique  fa  cu- 
riofîté,  les  labofieufes  recherches  aux- 
quelles fon  état  l’a  condamné  ; & elle 
fçait  bientôt  , quand  on  la  confulte  de 
bonne  foi , applanir  toutes  ces  difficultés. 

Tant  que  la  médecine  ne  fera  guidée 
que  par  les  principe  de  la  nature , & 
qu’elle  s’accommodera  à fes  mouvemens  , 
elle  ne  fera  que  frtidifier,  &fe  rendre, 
déplus  en  plus, recommandable.  Quelle 
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fetisfaiâloiî  , & quel-  honneur  effedive- 
nieut  n’en  revknt-il  pas  à un  Médek  de 
voir  que  la  nature  , qu’il  rend  continuel- 
lement la  fpeâatrice  & le  juge  de  fes 
travaux  , eft  en  même  tems  l’approba- 
trice de  leur  régularité,  par  la  confor- 
mité qu’ils  Ont  avec  fes  loix  ! 


C H A P I T R E V I I I. 


Qui  contient  le  précis  des  principales 
■ connoiffances  quil  faut  acquérir  pour 
V intelligence  de  la  médecine  théorique 
& pratique  , fuivi  de  quelques  objerva^ 
lions  fur  le  vice  des  humeurs , d'où, 
dérivent  les  maladies  les  plus  ordinaires, 

J E pars  toujours  du  même  point  pour 
fuivre  méthodiquement  les  trois  principes 
de  la  nature  que  j’ai  établis,  & qui  fixent 
pofitivement  l’eflènce  de  notre  fang.Après 
les  avoir  pris  pour  régie  , je  penfe  être 
en  droit  li’âVahcer,  que  cè  k’eft  que  quand 
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on  a une  fois  connu  la  fource  d’où  proi- 
vient  la  maladie , que  l’on  peut  le  déter- 
miner fur  le  renaède  propre  à fa  guéri-- 
fon  ( t ) , & que  ce  n’eft  qu’après  avoir  ea 
une  véritable  notion  des  principes  de  la 
nature , & de  ceux  du  .lâng , qu’il  eft 
permis  de  porter  une  décifion  folide  fut 
la  caufe  des  divers  dérangemens  , aux- 
quels ce  fluide  eft  journellement  expofé , 
& qui  font  toujours  réverfibles  fur  l’éco- 
nomie de  notre  fanté.  En  un  mot , il  faut 
qu’un  candidat  commence  de  bonne 
heure  à creufer  dans  la  fource  & les  ef- 
(ênces  des  chofes , pour  ■ établir  des  loix 
certaines , & marcher , dans  la  fuite  ^ d’un 
pas  alTuré  dans  un  art  aulfi  fcabreux  qu’eft 
celui  de  la  médecine  (a)  : car  s’il  Ct 


( T ) Medicus , fi  fufRcerît  ad  co^ofcendum  > 
fufiiciet  etiam  ad  fanandum.  Hippoc.  de  àrt.  Sa» 
nandi.  L. 

(a)Tene  difciplinam  , ne  dimittas  eam  , cui^ 
todi  illam , quia  ipfa  eft  vita  tua...  ôc  univerfæ 
sarni  fanita^,  Proytrb,  C,  4.  y»J«) , ii,  6f  «. 
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trompolt  une  fois  dans  le  vrai  principe 
de  fon  art,  fa  conduite  à venir  ne  feroit 
qu’une  longue  chaîne  d’égaremens. 

S’il  procédoit  donc  autrement , il  aflli- 
jettiroit  fes  malades  à bien  des  rifques; 
& fi  quelques-uns  d’entr’eux  guérifibient 
entre  fes  mains , ce  feroit  fouvent  au  feul 
hafard  qu’ils  en  feroient  redevables,  & 
le  hazard  va  toujours  de  pair  avec  le 
danger. 

Je  veux  bien  encore  que  ,dans  le  cours 
de  fes  études , il  fe  rende  inftruit  des 
effets  du  remède  qu’il  aura  à ordonner , 
mais  cela  n’eft  pas  encore  fuffifant.  Il  ne 
lui  faut  pas  afîùrément  moins  d’habileté 
& de  pénétration  pour  développer  les 
caufes  des  maladies  , que  pour  découvrir 
les  vertus  , & la  jufte  application  des 
rémèdes  qui  doivent  les  guérir  ( i ) ; fans 
quoi  les  guérifons  qu’il  entreprendroit 


(i)  Ejufdem  eft  fcientia  morborum  caufas 
noffe , & morbas  ipfos  curare  polie.  Hippoc. 
Lib,  de  artt  medcnd. 
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feroienl  toujours  en  butte  aux  contre- 
tems  du  hazard.  II  auroit  beau  même 
avoir  fait  fes  cours  de  phifiologie  , de 
pathologie  , de  féméïotique,  d’hygeïne  , 
& de  thérapeutique,  ainfi  que  fes  cours 
d’ana^mie,  de  botanique  & de  pharma- 
cie , en  un  mot , s’être  appliqué  à toutes 
les  parties  qu’embraffe  la  Médecine , s’il 
ignoroit  les  principes  dont  la  nature  fe 
fert  pour  exercer  fes  mouvemens,  & ré- 
gler fes  opérations  ( i ) , tant  de  peines 
qu’il  auroit  prifes  pour  fon  inftrudion , 
lui  tomberoient  en  pure  perte  pour  la 
fureté  de  fes  trakemens. 

Il  a encore  bien  des  mefores  à pren- 
dre fur  le  choix  des  Auteurs  dont  il  s’a- 
gira de  faire  la  leéture.  Qu’il  ne  s’sn  rap- 


( I ) Natura  fagaciflîma  operatrix  per  fuas 
proprias  opérationes  docet  nos...  ad  qaem  ( fi- 
nem  ) pervenire  contendimus  , 5c  pofteà  undè 
operationes  nofh'as  incipere  debemus.  Ludov> 
Combach , Docl.  Medic  & ^rincipiim  Hajfice 
Midicus  ordinar. 
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porte  pas  toujours  à la  gratiHIe  opinion 
qu’il  auroit  conçue  trop  légèrement  des 
ouvrages  de  quelques-uns  d’eux  : & qu’il 
ne  fe  îaiflè  pas  attirer  par  la  fumée  de 
l’èncens  , qu’on  pourroit  leur  avoir  pro- 
digué d’avance.  Il  eft  prudent  de  com- 
mencer par  fe  méfier  de  l’illufion  , & 
de  bien  prendre  garde  que  ceux  que 
l'on  adopte  , ne  foient  plus  propres  à le 
fourvoyer  qu’à  lui  fervir  de  guides  fi- 
delles.  33  Un  livre  ( de  médecine  ) doit 
33  être  lu  avec  l’efprit  d’un  Médecin  phi- 
33  ficien.  La  nature....  eft  fon  juge.  C’eft 
>3  elle  qui  doit  l’abfoudre  ou  le  con- 
33  damner  ( 1 ). 

Faifons  paroître  ici  fur  les  rangs  M. 
de  Buffon  ; fon  érudition , aufli  profonde 
que  vafte  éternifera,  chez  les  curieux, 
fon  mérite  & fa'  gloire.  Il  nous  fait  re- 
marquer que  33  comme  il  arrive  ordinai- 
33  rement  qu’on  fe  prend  d’affedion  & 


( I ) Eloge  di  M.  de  la  Mettre e Doâeur 
tn  Médecine  , par  le  Roi  de  Prujfe. 
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33  de  goût  pour  certains  Auteurs , pour 
39  certaine  méthode  , & que  fouvent  fans 
33  un  examen  afïèz  mur  , on  fe  livre  à 
33  UH  fyftême  quelquefois  mal  fondé.... 
33  l’inconvénient  eft  de  vouloir  trop  allon- 
33  ger  ,>ou  reflèrrer  la  chaîne,  de  vou- 
33  loir  foumettre  à des  loix  arbitraires 
33  les  loix  de  la  nature , de  vouloir  la 
3»  divifer  dans  des  points  où  elle  eft  in^ 
33  divifible  , & de  vouloir  mefurer  fes 
33  forces  par  notre  foible  imagination  (i). 
Un  de  fes  prédéceiïèurs  de  l’autre 
fiécle , ayant , dès-lors , prévu  cet  incon- 
vénient ,5*60  plaint  en  ces  termes  : 33  le 
33  malheur  de  notre  fiécle  eft  tel,  qu’étant 
33  préoccupés  des  erreurs  que  nous  avons 
39  fucées. . . . nous  ne  pouvons  lire  aucun 
33  Auteur  qui  foit  d’une  opinion  con- 
33  traire,  & nous  blâmons  ceux....  qu’à 
33  peine  nous  avons  confîdéré  (2).  33 


( I ) De  la  maniire  d'étudier  ù de  traiter 
VHijloire  "Naturelle , vol.  1er.  c.  1er. 

(1)  DavilTonne,  Médecia  du  Roi  , laten- 
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Mais  quittons  cette  digreffion  qui 
pourroit  infenüblement  devenir  trop  lon- 
gue , pour  venir  retrouver  notre  fujet, 
où  il  s’agiflbit  de  garantir  les  malades 
des  rifques  du  hazard  , & qu’il  falloir 
fe  mettre  à portée  d’acquérir  une  fcience 
fûre  & non  vacillante,  quand  on  vouloir 
fe  charger  du  pénible  fardeau  des  ma- 
ladies. 

Cette  fcience , à mon  avis , confifte  en 
trois  prinçipaux  chefs, 

1°.  Dans  la  phifique  naturelle  & raifon- 
née,  qui  nous  apprend  que  tout  ce  qui  frap- 
pe la  vue  & les  autres  fense H: corps  (i); 
que  tout  ce  qui  eft  matière  eft  corps  , & 
que  tout  ce  qui  eft  matière  d^ns  les  trois 

I — ' . i— — ( — — - 

4ant  au  jardin  Royal  des  plantes  de  Paris, 
dans  fes  Elejnens  de  philofophie. 

(i)  Tapgere  enim  & tangi  , nifi  corpus, 
nulla  potell  res.  Luçrct. 

» Le  feul  corps  peut  toucher  & ne  touche 
» qu’un  corps.  ,,  Traduclion  en  vers  Fran* 
fais  de  h Préfident  Hainaut, 
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régnes  ainfî  que  dans  les  élémens  , & 
dans  tout  ce  qui  tombe  comme  matière 
fous  la  jurifdidion  , l’entendement , eft 
compofé  de  diverfes  fubftances  , dont 
chacune  doit  avoir  fon  ufage  particulier. 
Et  eq  rapportant  cette  phifique  à notre 
individu , elle  nous  fait  connoître  qu’il 
eft  conftruit  de  parties  folides  & liquides, 
c 'eft-à-dire , d’os  , de  mufcles  , de  nerfs, 
d’artères  , de  veines  de  fang  & autres 
humeurs  contenues  dans  les  difîérens  cou- 
loirs , diftribués  parmi  toutes  les  parties 
conftituantes  de  l’animal. 

2°.  Dans  les  expériences  que  l’on  fait 
d’après  les  connoift'ances  dont  cette  phi- 
fique nous  a éclairés , & qui  nous  con- 
duifent  à faire,  félon  les  régies  de  l’art, 
la  féparation  de  ces  mêmes  fubftances, 
à les  décompofer , a les  analifer , & en 
extraire  les  principes  , pour  en  décou- 
vrir les  qualités  eftentielles.  Elle  porte 
encore  nos  idées  jufqu’à  approfondir  non- 
feulement  ce  que  c’eft  que  l’intérieur  de 
l’homme , & quelles  font  les  parties  qui 
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le  compofent , mais  encore  la  nature  de 
ces  parties  , leur  méchanirme , leurs  rap- 
ports , leiîrs  mouvemens , les  mobiles  de 
ces  mouvemens  , les  dérangemens  qu’el  - 
les  peuvent  fubir  , la  caufe  de  ces  dé- 
rangemens , & les  fimptômes  qui  les 
précèdent  ou  les  fuivent, 

5°.  Dans  une  étude  réfléchie  du  légi- 
time ufage  qu’il  faut  faire  de  ces  fubf- 
tances  ainfi  analifées  , & attentivement 
examinées  , refpeâivement  aux  parties 
dont  le  corps  humain  eft  fabriqué , au 
caradère  des  humeurs  dont  chacune  de 
fes  parties  eft.  abreuvé  , & au  défordre 
qui  peut  journellement  leur  furvenir.  Ce 
font  ces  découvertes  dont  on  ne  peut  fe 
difpenfer  de  s’orner  l’efprit , pour  être 
iniîié  dans  la  meilleure  méthode  cu- 
rative , appropriée  à toutes  nos  dif- 
fférentes  incommodités  ; mais  qui  doit 
toujours  s’afîbrtir  aux  fages  loix  que 
le  fouverain  Auteur  a établies  dans  la 
fublime  architedure  du  m.onde  , & par- 
ticulièrement à celles  qui  tendent  à main- 
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tenir  le  bon  ordre  dans  la  confUtution 
du  régne  animal.  Et  pour  parler  plus  en 
raccourci  , trois  points , font  le  fonde- 
ment de  la  médecine  : l’intelligence  que 
Dieu  nous  donne , la  connoillànce  de  la 
nature,  & l’art  que  l’on  rend  conforme 
aux  loix  de  la  nature  ( i ).  Ce  qui  fe 
rapporte  à l’opinion  du  dodeur  Guy 
Patin  , lorfqu’il  avance  que  « la  nature 
feule , la  connoilfance  des  maladies  & 
SJ  l’applications  des  bons  remèdes,  vont 
SJ  bien  loin  ( 2 ).  » 

Ces  réflexions  nous  conduifent  à nous 
rappeller  que  i’analife  de  tous  les  mixtes 
nous  fait  d’écouvrir  en  eux  trois  princi- 
pes; que  ces  principes  font  le  louphre, 
le  mercure  & le  fel  , accompagnés  d’air , 
d’eau  & de  terre  ; & qu’il  efl:  démontré 
que  ces  trois  principes  y font  exiftans , 
puifqu’on  les  en  tire  par  les  opérations 


( I ) Deus , Natura , Ars.  Joan.  Heric.  Atjlc* 
dius,  Prqfejfer  Prancojurü  admcenum, 
il)  Littré  IJ9. 


y 
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cVimîques.  C’eft  pourquoi,  comme  nos 
alimens  les  contiennent  également  tous 
les  trois,  qu’ils  font  encore  dans  la fubf- 
tance  féininale , qui  a développé  le  ger- 
me de  notre  formation  , & qu’ils  fe  trou- 
vent en  outre  dans  l’air  que  nous  refpi- 
rons  , il  s’enfuit  que  toutes  les  parties 
de  notre  corps  en  font  impreignées , de 
que  c’eft  leur  réunion  avec  les  parties 
élémentaires  , qui  eft  laconfervatrice  de 
notre  exiftence,  lorfque  par  leur  exade 
proportion,  & leur  conftante 'harmonie, 
la  chaleur  qui  en  réfuke , eft  douce  & 
tempérée  ; mais'auffi,  lorfqu’il  fe  rencon- 
tre parmi  eux  des  matières  excrémen- 
teufes  , qui  portent  dans  les  humeurs 
quelque  acrimonie  , ou  quelque  caufti- 
éité  , ou  y engendrent  une  trop  grande 
abondance  de  phlegmes , il  en  arrive  un 
raouvement  déréglé , ou , comme  quel- 
ques anciens  l’ont  avancé  , une  chaleur 
contre  nature  , ou  un  trop  grand  froid , 
qui  amortit  la  chaleur  naturelle. 

Voilà  la  fourçe  de  quantité  de  maladies, 
'^ome  SI 
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qui  fe  diverfifient  fous  une  infinité  de  for- 
mes , fuivant  les  différentes  impreffions 
que  font  ces  humeurs  dépravées , à pro- 
portion qu’elles  ont  plus  ou  moins  d’ac- 
tivité, & félon  les  endroits  qu’elles  affec- 
tent. Mais  quelques  nombreufes  quelles 
foient  ces  maladies , elles  peuvent  néan- 
moins être  réduites  à fept  principales, 
fçavolr,  la  crudité,  l’engorgement  , ou 
le  gonflement  d’eftomac  , la  fluxion,  ou 
le  flux  de  quelque  humeur  contraire  fur 
quelque  partie  du  corps  , l’obftruâion  , 
laj  putréfaâion  , l’inflammation  & la 
fièvre. 

Danslaclaffe  de  ces  fept  indifpofitions, 
on  peut  comptendre  toutes  les  autres , 
comme  dans  les  fept  couleurs  radicales  (i) 

( I ) Quoique , à 1«  bien  prendre  , il  n’y 
ait  que  trois  couleurs  en  principe  . qui  font 
le  rouge  , le  jaune  & le  bleu.  Le  noir  , à pro- 
prement parler , n’eft  point  une  couleur , mais 
plutôt  une  privation  de  toutes  couleurs  ; fie  le 
blanc  en  eft  Taflemblage  , comme  il  eft  de** 
«tientré  par  le  verre  lentitulaire  dans  les 
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eft  renfermée  la  grande  multitude  de 
nuances  , que  nous  y obfervons,  & qui 
dépendent  de  raffortuTient  & des  diverfes 
proportions  , que  l’on  fçait  ménager  dans 
le  mélange  que- l’on  en  fait. 

1".  On  entend  par  crudité  un  chiîe  , 
un  fuc  nourricier  , qui  n’a  point  atteint 
à fa  coétion  naturelle;  & qui,  par  con~ 
féquent,  nuit  à la  parfaite  élaboration  du. 
fang , & en  enveloppe  les  efprits.  Ce  qui 
peut  provenir  i®.de  la  qualité  des  alimens, 
tant  folides  , que  liquides  ; lefquels  étant 
par  cux-mémes  , ou  trop  froids , ou  d’une 
mauvaife  nature,  ne  peuvent  être  (ou- 
mis  à une  bonne  digeftion  ; 2.°,  de  la 
quantité  de  ces  même  alimens  , parce 
que , s’ils  font  pris  avec  excès  , l’eftomac 


rîences  du-  prîfme.  Pour  la  même  raifon  , oh 
pourroît  fixer  les  caufes  de  ces  fept  maladies 
ci-defFus  , aa  nombre  de  trois  feulement , qui 
feroient  alors  la  crudité,  l’acide  5c  l’acrimonie  , 
parce  que  les  quatre  autres  émanent  nécefïàire- 
ment  dé  ces  trois-ci. 


^88'  Les  Loix 

ne  peut  pas  fuffire  à les  préparer  , com- 
ine  il  faut , pour  les  affimiler  à la  nature 
de  notre  compofé  ; d’où  il  fuit  que  les 
humeurs  qui  en  font  produites  , lui  étant 
«omme  étrangères,  elles  ne  peuvent  que 
lui  devenir  fatiguantes;  30.de  la  foiblefTe 
de  l’eftomac,  airrfi  que  de  la  difetta  , ou 
du  vice  des  fermens  digeftifs.  Toutes  ces 
crudités  , étant  ainfi  accumulées  , il  doit 
immanquablement  en  provenir  une  peu- 
plade d’incommodités  de  différent  genre. 
Si  ces  matières  , par  exemple  , féjour- 
nent  trop  long-tems  dans  l’eftoraac,  elles 
doivent  occafionner  le  dégoût  , vu  que 
le  premier  aliment  n’étant  pas  encore 
digéré  , l’appctit  fe  perd  pour  un  nour 
veau.  Elles  peuvent  encore  donner  L’eu 
à des  rapports  nidoreux  , à des  naulées  ,, 
à des  appétits  dépravés  , comme  de 
manger  de  la  cendre  , de  la  craie , du 
charbon  ; ce  qui  arrive  le  plus  ordinai- 
rement aux  filles  qui  ont  les  pâles  cou- 
leurs. Si  , par  furcroit  , elles  font  vif- 
queufes,  juf]u’au  point  de  s’attacher  &. 
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de  fe  coler  an  ventricule  & aux  intes- 
tins , elles  engendrent  des  vers , qui  pi- 
quant les  fibres  de  leurs  parois  extérieurs, 
fufcitent , fur-tout  aux  enfans , des  con- 
vulfions,  qui  fouvent  font  craindre  pour 
leur  vie', 

20,  Le  gonflement  d’efiomac  vient 
d’une  efpèce  de  vapeur  crafîè  & gluante, 
qui  , s’élevant  de  l’amas  de  toutes  ces 
crudités  , caufe  des  inquiétudes  , des  ti- 
raillemens  de  nerfs,  des  aîlongemens  de 
membres  , le  hcJquet , des  rôts , des  va-^ 
peurs  & même  le  vertige  , parce  que 
les  parties  dont  elle  eft  formés,  ne  pou- 
vant pas  pénétrer  librement  dans  les  vaif- 
féaux  du  cerveau  , elles  font  obligées  de 
pirouetter  fur  elles  mêmes,  & de  femer 
le  trouble  dans  ce  vircère, 

30.  La  fiuxion  , ou  l’écoulement  d’hu- 
meurs fwîr  quelque  partie  du  corps,  far- 
vient,  lorfqu’une  limphe  trop  peu  dé-: 
purée , fe  porte  à la  tête , fur-tout  aux 
finus  du  cerveau,  d’où  ne  pouvant  pas, 
par  rapport  à fa  trop  grande  abondance  , 
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ou  fa  condenfatlon  , être  fuffifamraent 
évacuée  par  les  couloirs  qui  lui  font 
propres , elle  engendre  une  féroGté , un 
phlegme , une  pituite  qui  fe  jettant  fur 
différens  endroits,  devient  la  fource  de 
diverfes  incommodités.  Si  cette  férofité 
coule  enfuite  trop  copieufement  du  côté 
des  narines  , elle  produit  la  péfanteur  de 
tête , la  fluxion  , le  rhume  du  cerveau  , 
& renchifrénement.  Si  elle  tombe  dans 
la  gorge,  il  en  arrive  lecatharre  ; fi  elle 
defcend  fur  les  poumons  , il  en  provient 
la  difficulté  de  refpirer  , l’afthme  , l’or- 
îhopnée  ; fi  cette  diftilîation  eft  d’une 
qualité  falée  , & cauftique  jufqu’à  un 
certain  dégré  , elle  excite  la  toux , & 
peut  à la  longue  ulcérer  les  poumons , 
les  remplir  de  pus  , & jetter  le  malade 
dans  la  phtifie  : car  alors  les  poumons 
fe  trouvant  endommagés  de  la  forte  , 
ils  tranfmettent  dans  le  fang,  par  la  voie 
de  la  circulation,  leur  matière  purulente, 
qui  venant  à infeéler  toute  la  mallè , & 
même  à attaquer  les  folides , fait  tomber 


de  la  Nature,  r 

toutes  les  parties  de  i'individu  dans  le  * 
marafme,  ou  la  confomption.  Que  fi  le 
cours  de  cette  fubftance  eft  retenu  dans 
le  cerveau  , il  en  procède  des  maladies 
d’une  autre  efpèce  : par  exemple , lorfi- 
qu’elle  eft  fubtile  & déliée , cependant 
mêlée  de  quelque  peu  d’acrimonie,  elle 
donne  fimplement  lieu  à la  migraine , ou 
à quelques  maux  de  tête  j quand  elle  eft 
d’un  caradère  plus  erud , & plus  pituîi 
teux , elle  fait  tomber  le  malade  dans  la 
léthargie  ; fi  elle  eft  d’un  genre  trop 
âcre,  trop  faiin  ou  bilieux,  elle  caule 
le  tranfport  ou  la  phrénéfie  ; mais  fi  en- 
fin ayant  acquis  un  certain  dégré  de 
groflièreté , elle  vient  occuper , & em- 
baraffer  tous  les  conduits  du  cerveau, 
l’apoplexie  la  fuit  de  bien  près. 

40.  L'obftruâion  eft  formée  par  un 
embarras , ou  engorgement  des  vifcères  , 
caufé  par  des  matières  épaiflès  & vif- 
queufes  , dont  les  parties  s’uniflant  & fe 
mariant  enfemble  , elles  groflîflent  de 
plus  en  plus  leur  volume,  & empêchent 
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par-là  que  les  autres  humeurs  , qui  fi 
portent  dans  ces  endroits  ne  puiflent 
fe  dégorger  librement.  SI,  par  exemple 
les  inteftins  font  engorgés,  au  point  qu'ils 
ne  puifîènt  plus  fe  délivrer  des  excré— 
mens  qui.  y font  détenus,,,  il  en  réfuke 
des  coliques  , fur-tout  celle  de  miferere^. 
Si,  l’obftruôion-  réfide,.,  ou  dans  le  foie  ^. 
ou  dans  la  véficule  du  fiel  , if  en  pro— 
vienttantôt  l’hydropIGe,,  & tantôt  la  jau— 
niflTe.  Si  l’engorgement  fe  trouve  dans  la 
ratte  il  eft  la  caufe  prochaine  des  ma- 
ladies qui  accompagnent  d’ordinaire  le 
vice  qui  eft  dans  cette  partie.  S’il  fe  for- 
me dans.  les  glandes, du  méfentère,  on  ns 
doit  pas  trouver. étrange  qu’il,  en  furvienne 
des  duretés  , des  tumeurs,  des  skirres  ^ 
des  maladies  de  longue  durée,  & même 
des  convulfions;  car  il  eft  peu  de  méde- 
cins, qui  ne  fçaehent , ( comme  s’en  efh 
expliqué  un-  profefleur  en  médecine.)  (i)^ 

( i)  Chafldaint-Con faillir  du  Roi , & pro- 
ftjftur  Royal-  en  médecine  de  la  faculté  de 
hîontpellier,  dans  jon  Traité  des  convulfions^ 
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» que  les  vifcères  glanduleux  font  les 
» parties  les  plus  propres  à fervir  de  mî- 
» nière  aux  mouvemens  convulfifs  ( & 

» aux  maladies  chroniques  ) à caufe  de 
» leur  ufage  & de  leur  tilTure....  ; & corn* 
» me  les  glandes  du  méfentère  reçoivent 
» le  chile  encore  plein  d’impuretés  grof- 
fières  , elles  font  plus  fujettes  à s’em- 
» barralTer  que  les  autres  glandes.  « Que 
fi  enfin  cet  embarras  fe  fait  dans  les  reins 
ou  dans  les  uretères  , ou  dans  la  veffie  , 
Fhumeuc  qui  l’a  produit  , fe  trouvant 
farcie  de  fels  tartareux  , qui  s’aglutinertf 
enfcmble,  elle  y engendre  la  gravelle  , la 
pierre  , ou  le  calcul.- 

yo.  La  putréfââion  eft  une  altération 
ou  même , fi  fon  veut,  une  corruption 
qui  attaque'  les  fluides  deftinés  à fe  mêler 
avec  le  fang.  On  ne  doit  chercher  îè  type 
de  cette  altération  que  dans  des  levains 
impurs  , qui  portent  principaleraentieurs 
coups  fur  les  efprits  du  fang , interrom' 
pent  leur  mouvement  ordinaire  , & jet- 
tent la-  confufion  parmi,  ceux  qui  ne  peur 
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fe  palTer  de  la  forte 'qu’.au  défavantage. 
de  la  chaleur  naturelle  , dont  ces  efprits 
font  le  foHtien.  Ces  levains  devenus  une 
fois  fupérieurs  en  force , ils  affoiblifTent 
Tadion  des  fibres  motrices  ; le  cœur 
accablé  , & comme  enchaîné  par  leur 
préfence , n’a  plus  la  même  faculté  de 
régir , & d’étendre  fes  ofcilations.  Toutes 
les  fondions  des  vifcères,  fur-tout  celles 
du  cœur  , fe  détruifent,  en  bonne  partie, 
& les  liqueurs  croupifiant  dans  les  dia- 
mètres des  vaifleaux  , faute  d’affez  d’ef- 
prits  pour  les  mouvoir , les  ranimer  , les 
corriger,  & les  mûrir  , elles  tombent 
dans  cet  état  de  corruption  , qui  fait  le 
lujet  de  cet  article  ; & qui  eft  le  principal 
agent  des  fièvres  putrides  , pétéchiales  , 
malignes  & peftilentielles  , ainfî  que  de 
la  gangrène,  du  fphacelle,  & de  toutes 
ces  plaies  fordides  & fanieufes , qui  font 
leur  ravage  fur  les  chairs  ( i ).  Mais  on 


( I ) Voyîi  l’efîaî  fur  la  putréfadion  des 
humeurs , qu’a  mis  au  jour  un  Médecin  très- 
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fuppofe  toujours , que  , malgré  les  ou- 
trages que  le  corps  humain  peut  rece- 
voir de  cette  putréfaftion  , les  vrais  prin- 
cipes du  fang  font  en  eux-mêmes  à l’abri 
de  toute  corruptibilité. 

<5o.  L’inflammation  eft  caufée  par  l’agi- 
tation , ou  la  pétuience  du  fang  & des 
efprits , dont  le  cours  a été  en  partie  in- 
tercepté par  quelque  humeur  particu- 
lière. Le  fang  & les  efprits,  ainfi  retenus 
dans  leur  marche  , excitent  un  mouve- 
ment défordonné  dans  les  endroits,  qui 
fe  trouvent  comme  leur  champ  de  ba- 
taille ; & ne  rendent  fouvent  les  armes 
qu’après  avoir  allumé  une  effervefcence  , 


intelligent  ( M.  Garda  ne , Docîeur  Régent  de 
la  faculté  de  Parts  , & cenfeur  Royal  ) qui  , 
quoiqu’il  ait  à peine  atteint  à la  moitié  de» 
années  qui  compofent  le  cours  de  la  vie  com- 
mune , s’eft  néanmoins  déjà  ouvert  une  car- 
rière où  il.étendra  de  plus  en  plus  la  renom- 
mée , qu’il  s’eft  acquife , fur-tout  de  la  part 
des  praticiens  , vrais  appréciateurs  des  talens, 
de  leurs  confrères. 
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une  fermentation  extraordinaire.  G’eff 
comme  une  efpèce  d’embrafement , qui 


donne  occafion  tantôt  à des  fièvres  in- 
fiamma'oires  , comme  dans  l’efquinancie,- 
là  plearéfie  , la  péripneumonie  , &c.  & 
tantôt  à des  éréfipèles  , à des  fièvres 
écarlates  , mliliaires  , & autres  diverfes- 
maladies  de  la  peau  ; mais  ce  combat- 
annonce  toujours  le  vigoureux  effort  que: 
la  nature  fait  pour  chaiTer  l'humeur  mor-- 
bifique  du  centre  à la  circonférence.  On- 
peut  voir  un  exemple  de  cet  embrafe— 
ment  dans  du  foin  que  l’on  amoncelle 
étant  encore  mouillé,.  Les  efp-rits  ignés: 
qui  y font  trop  comprimés  n’ayant  pas- 
afièz  de  liberté  pour  fe  faire  jour,  font 
de  violens  efforts  pour  fe  dégager  de- 
leur  prifon  ; & c’eft  par  l'adivité  de  leur- 
mouvement,  & par  l’exaltation  des  par- 
ties fulphureufes  , qu’ils  excitent  une- 
flamme,  qui  incendie  quelquefois  cette; 
înafïe  ainfi  entafféé. 

Je  ne  ferai  point  une  defcription  plus 
étendue  des  fîx  principales-  indifpoGtions 
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eî-delTus.  On  peut  les  voir  plus  au 
long,  & mieux  raifonnées,  dans  les  livres^, 
que  de  très  dodes  Auteurs  ont  écrits  fur 
cette  matière. 

70.  Quant  au  7e.  article  , où  il  eÆ 
mention  des  Hévres  qui  font  à la  fuite  des’ 
fix  autres:  maladies.,  dont  j’ai  fait  l’ënui- 
mération , il  devroit  avoir  fa  place  ici  5, 
mais  comme  ces  dernières  font  les  plus; 
remarquables  de  toutes  les  autres  , qu’eb 
les  font  les  plus  fréquentes , & quèf  com- 
me l’a  fort  bien  remarqué  Sydenham } 
elles  35  reniplilTent  avec  leurs  dépendan- 
33  ces  les  deux  tiers  de  toutes  les.  mala* 
33  dies  connues  ; & que  d’ailleurs  elles 
33  font  les  plus  à craindre  dans  l’ordre  de 
33  l’humanité  33,  elles  exigent  un  certain 
détail , que  j’ai  cru  devoir  réferverpouc 
le  commencement  du  fécond  volume  de 
ce  livres, 

Cependant,  avant  de  finir  ce  chapitre,, 
^ajouterai  cette  conclufion  aux  différens 
fujets  fur  lefquels  j’ai  déjà  diffèrté  ,,que-,. 
s’il,  eft  néceffaire  ( comme  on  n’en  peut 
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point  douter  ) qu’un  Médecin  connoifls 
les  principes  de  la  nature  , les  principes 
du  fang  & les  qualités  de  toutes  les  li- 
queurs qui  font  corps  avec  lui;  qu’il  étu- 
die leur  altération  , & le  défordre  qui 
dérange,  & trouble  leur  cours  naturel; 
qu’il  épie  la  variété  de  leurs  fcènes,  8c 
le  rôle  qu’elles  y jouent , & qu’il  en  pé- 
nètre 8c  prévoie  le  dénouement  ; il  elt 
fur-tout  de  la  dernière  conféquence  pour 
lui  qu’il'  aille  encore  plus  loin  , 8c  qu’il 
arrive  enfin  à la  principale  fource , d’où 
découle  le  plus  grand  nombre  des  mala- 
dies, afin  que  rapportant  fa  méthode  cu- 
rative au  véritable  principe  qu’elle  doit 
avoir  pour  but , 8c  que  s’étant  rendu  ex- 
pert dans  le  choix  des  remèdes  propres 
à les  extirper  , il  fe  mette  à même  de 
s’afiurer  des  bons  effets  qu’ils  doivent  pro- 
duire ; 8c  qu’enfin  fe  tenant  ferme  fur  un- 
point  d’appui  aufii  folide  , il  ne  foit  point 
expofé  à craindre , ni  à chancelier  dans 
fa  pratique. 

Que  fi  une  fois  un  candidat  eft  par- 
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venu  au  terme  que  la  nature  lui  a mar- 
qué, qu’il  ait  toujours  marché  dans  le 
droit  fentier  de  la  meilleure  médecine  , 
& que  le  préjugé  n’ait  point  d’empire 
fur  lui , il  fe  convaincra  ailément , que 
les  caufes  des  maladies  internes,  & four,. 
vent  des  externes , proviennent  des  pre- 
mières voies , où  font  renfermés  des  le- 
vains foit  cruds  ou  indigeftes,  foit  acides 
ou  aigres  , Ibit  âcres  , falés  ou  corrofifs, 
dont  les  uns  épaiffiflènt  les  liqueurs  qui 
palTent  dans  le  fang , les  rendent  glai- 
reufes,  colantes  , vifqueufes  , coagulantes 
& conféquemment  propres  à former  des 
embarras,  des  engorgemens,desobfl:ruc- 
tions  , & que  les  autres  y allument  une 
fermentation  violente  , qui  occarloniie 
quelquefois  la  fonte  & la  dilibîution  de 
ces  mêmes  humeurs  , qui  , quoiqu’elles 
ne  doivent  pas  être  trop  cpaifTes , ni  trop 
groffières,  ont  néanmoins  befoin,  pour 
être  dans  la  régie  de  la  nature , d’avoir 
une  certaine  confiftance  , afin  d’entre  • 
tenir  le  jeu  de  tous  les  relTorts , & per- 
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pétuer  la  jufte  fymettrie  de  toutes  îeS 
pièces , qui  Gompofent  & font  mouvoir 
l’admirable  méchanique  de  l’homme. 

Il  faut  donc  infe'rer  de  là  que  les  ma- 
ladies que  je  viens,  tout  à l’heure,  de 
parcourir  légèrement  , & entr’autrés  les 
fièvres  dont  je  traiterai  plus  loin  , ont 
leur  foyer  dans  refïomae  & les  inteftins  ; 
que  fans  aller  trop  multiplier  leurs  caufes 
èc  les  appliquer  à différentes  parties  de 
1 individu,  on  doit  fe  retrancher  dansks 
premières  voies  pour  les  y reconnoître^^ 
& obferver  de  plus  près  la  nature  , la  dif- 
pofition,  & la  déterminatioD  des  divers- 
levains,  qui  produifent  telle  ou  telle  in- 
difpofition,  tant  par  le  long  fejour  qu’ils 
y font , que  par  leur  introduèlion  dans 
le  Oux  circulaire  ; & que  , dans  ces  cir- 
conftances, l’indication  curative  demande 
que  l’on  commence  à doimcr  la  chaile  à 
ces  levains , à ces  matières  nuifibles , qui 
font  tout  le  défordre,  par  Tufage  des  vo- 
lUtttifs  principalement , enfuite  des  purga- 
tifs convenables  J enfin,  fuivant  que  le  cas 
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le  requiert , tenter  la  fortie  de  ceux  qui 
reftent  encore  , par  la  voie  des  fueurs , 
par  la  tranfpiration  , par  les  urines , &c. 
( comme  on  le  verra  plus  au  long  dans 
la  fuite).  C’eftlà,  fans  contredit , l’expé- 
dient le  plus  fur , pour  détruire  le  prin- 
cipe des  maladies  internes  , parce  que, 
quand  l’eftomae  eft  bien  débaralTé  , les 
inteftins  bien  purgés  , & les  vailTeaux 
bien  délivrés  de  tous  les  corps  étrangers 
qui  les  moîeftoient  , les  bons  levains  fe 
réintègrent ,,  les  fiérres  & les  autres  ma- 
ladies font  obligées  de  céder  , tous  leurs 
accidens  celTent , les  humeurs  ont  un  cours 
libre;  elles  fe  rangent  chacune  dans  leur 
ordre  , le  fang  reprend  fa  fluidité  ordi- 
naire, un  jufte  équilibre  régne  entre  les 
fluides  & les  folides , & l’économie  ani- 
male recouvre  alors  fon  état  naturel , qui 
lui  ramène  le  rétabliiTementjfuivi  de  tou? 
les  charmes  de  la  fanté^ 
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